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É PITRE 


a madame; 


• MADAME -• V • 

, , • I 

DE S. 3F,. D, F. 



Madame y 'votre, 
modeftkne peut t emporter fur rm 
recomioiffance, il a fallu cher- 
che y un moyen de les accorder en- 

femble , Je m'acquitterai donc du 

* ÿ 
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iv E P I T R E. 

devoir que viimpofe la gratitude ; 
mais mon hommage ne fera connu 
que de vous : je fupprimerai meme 
une partie des vertus qui devr oient 
compofer votre éloge , dans la crainte 
de vous laiffer deviner . Vous n’af 
pirez qu'à être ignorée , c’ejl le par- 
tage de la femme forte , raison- 
nable] je ne fuis point furprife de 
çe goût , j’en apperçus les prémi- 

ces il y a diX’huit ans . Dans la Ca- 
pitale d’une de nos Provinces y oh 
la place qu’occupoit Monfieur votre 
Epoux ne laijfoit perfonne au-def- 
fus de vous y on démêloit déjà en 
vous le caraétere précieux de cette 
femme que le Saint-Efprit a dai- 
gné nous peindre. Je me rappelle 
$veç plaifir de vous. s y avoir vue 
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E P I T R Eé v 

tenant l'aiguille , if environnée de 
jeunes perfonnes que votre charité 
avoit enlevées au périls ifffaifant 
votre amufement d'un ouvrage 
dont la longueur auroit effrayé une 
femme frivole. Si l'obligation de 
repréfenter interrompait votre tra- 
vail, vous cherchiez à vous rendre 
utile à la fociété , en procurant des 
amufements innocents qui puffent 
rapprocher les Citoyens malgré la 
diftance que la naiffance avoit mife 
entr'eux : vous appreniez par vo- 
tre exemple à efthner les talents ai- 
mables , le vôtre étoit de chercher à 
faire du bien ; if ce fut à ce defir 
d'être utile , que je dus l'honneur 
de votre protection. Je finis; un 
mot de plus vous, dévoileroit , au 



vj E P I T R E* 

moins dans une Province oh ton 
conferve un fouvenir très -vif de 
vos bonnes qualités. 

Je fuis r avec une refpeBueufe 
reconnoijjance r 


MADAME, 

t 

, i 


Votre très -humble & 

* obéiflante Servante , 

DE’BÉAUiArO'NT.' ‘ 

* ^ 

V " 
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AVERTISSEMENT. 

T TNe Dame plus illuftre par fesver- 
tus & fes malheurs que par fa naif- 
fance, qui pourtant étoit noble, s’étoit 
retirée dans une maifon de Campagne , 
où elle goûtoit un repos qu’elle n’avoie 
pas trouvé au milieu du grand monde 
& delà Cour, où elle avoit été forcée dë 
paiTer plufieurs années. Sa vertu, quel- 
que fablime qu’elle fût , n’avoit rien de 
trille & d'auftere ; elle la faifoit confif- 
ter principalement dahs une fage cori- 
cfefcendance pour les foibleflTes dés per- 
fbnnes que le voiiïnagë & les ufages du 
nïonde la forçoient de voir. Quoiqu’on 
ignorât fon nom & fes malheurs , la cu- 
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viij AVERTISSEMENT. 

rioficé lui attira d'abord la vifite de tou- 
tes les perfonnes de confidération qui vi- 
voient dans ces quartiers : bientôt leurs 
afliduités eurent un autre motif. Eme- 
rance ( c’eft le nom que je donnerai à 
cette Dame) avoit un charme inexpri- 
mable dans la converfation, & l’on fou- 
piroit en la quittant , même après la 
plus longue vifite : les Meres briguoiene 
la perraifiion d’y conduire leurs Filles.; 
& ces dernieres s’étonnoient de trou- 
ver dans une perfonne qui pafloit trente 
ans , toutes les grâces de la jeuneffè 
réunies avec la folidité de l’âge mûr.. 
Parmi celles qui eurent le bonheur d’ê- 
tre admifes chez Emerance, trois jeunes 
Demoifelles s’attachèrent à elle d’une 
maniéré particulière. Je ne préviendrai 
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AVERTISSEMENT ix 

point mon Lefteur fur leurs caraéteres, 
on les connoîtra par ce qui va fuivre. 
Après avoir paffé deux ans dans la dou- 
ceur d’une fociété intime , des événe- 
ments imprévus féparerent ces Amies: 
en quittant Emerance , ces jeunes per- 
fonnes lui demandèrent avec inftance 
cia permiflïon de lui écrire fouvent, & 
;la conjurèrent de confentir à ce qu’el- 
les continuaient à fe gouverner par Tes 
confeils : cette vertueufe femme le leur 
permit, & fut toujours exaéte à leur 
répondre. Après la mort d’Emerance, 
fes Lettres palferent dans les mains d’une 
de fes Parentes, qui ne voulut pas les 
rendre publiques ; mais après la mort de 
cette Parente , fa Fille ne fe crut pas obli- 
gée aux mêmes ménagements , parce 
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X AVER TISSE ME NT. 

que les perfonnes intéreffées à la fupr 
preffion de ces Lettres n’exiftoient plu9. 
Elle les confia donc à un de fes Amis 1 ** 
& lui permit d’en tirer copie : c’efl de 
cet Ami que je viens de les recevoir; 
.J’ai cru qu’elles ne pourroient manquer 
de plaire au Public , & qu’elles feroient 
de quelque utilité aux jeunes perfonnes 
qui entrent dans le monde ; c’eft dans 
cette vue que je les fais paroître. 
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V 

B’ÉMEïtANCE 


•A 


PREMIERE LETTRE. 
LUCIE A ÉMERANCE. 


Ueique defir que j’eufle de 
vous écrire en arrivant ici , 
très-illuftre Amie, il ne m’a 
pas été pofîible de le faire les 
premières femaines : la nou- 
veauté , la conféquence des chofes qui s’y 
font palfées , poflfédoient mon ame ; c’é- 
toit comme un torrent qui l’emportoit. 
rapidement , fans lui donner le temps de • 
Tome L A 
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2 Lettres d'Emerance 

jetter les yeux à droite ou à gauche. A 
prélent môme que je fuis plus tranquille , 
j’ai peine à me faire des idées diftin&es 
de ce qui s’eft palfé chez moi*, encore 
plus, à trouver des termes propres à l’ex- 
primer. C’eft vous annoncer que j’ai be- 
foin de toute votre indulgence par rap- 
port à cette Lettre , que je pourrois nom- 
mer une Brochure , tant je prévois qu’elle 
fera longue. Il faut être bien fûre de vos 
bontés, pour hazarder un tel paquet ; mais 
je ne pourrois en douter fans ingratitude , ' 
& j’aime mieux devenir importune que 
méconnoilfante. 

J’étois trop jeune quand je fus féparée 
de mon Pere & de ma Mere , pour avoir 
confervé quelque idée de leur caraétere : 
je fa vois en général , plus par les difcours 
de ma Tante , que par l’expérience de mes 
premières années , que mon Pere étoit un 
homme de bon fens , un peu gouverné 
par fon Epoufe ; que cette Epoufe , avec 
le meilleur cœur du monde, ne laifloit 
pas d’être d’un commerce fort pénible : 
mais jamais ma Tante n’étoit entrée dans 
un détail circonftancié à cet égard; fadé- 
licatelfe , fa retenue à parler des défauts 
du prochain , l’avoient mife en garde con- 
tre ma curiofité , qui d’ailleurs n’étoit pas 
bien vive. Je n’étois pas deftinée à vivre 
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à Lucie . 3 

avec cette Mere difficile ; mes aînées m’a- 
voient en quelque forte bannie de fa mé- 
moire : elle avoit confenti à me laifler à 
ma Tante, &n’avoit pas marqué de répu- 

- enance à me voir établie loin de Paris. 
La mort de mes Sœurs changea la face 
des chofes, fans pourtant me faire chan- 
ger d’idée à cet égard. Six mois écoulés 
depuis la perte de la derniere , m’avoient 
perfuadée que j’étois aufli éloignée du 
cœur de mes Parents que de leurs yeux, 
& je n’avois garde de deviner le tendre 

- motif qui avoit forcé mon Pere à retar- 
der le moment de mon retour. Le peu 
de temps que je paflai avec ma Tante , 
après l’arrivée de celui qui devoir me 
conduire à Paris, fut confacré à la dou- 
leur : nous ne fûmes capables l’une & 
l’autre que de verfer des larmes ; & je 
n’eus pas même la penfée de lui deman- 
der alors des éclairciffements , que la pru- 
dence l’auroit fans doute engagée à me 
donner.Revenue à moi pendant un voyage 
aflez long , je me trouvai faifie d’une 
frayeur d’autant plus vive , qu’elle n’a- 
voit point d’objet certain. La douceur 
avec laquelle on m’a élevée, me paroif- 
fbit un malheur; & comme le propre de 
la peur eft de grolfir les objets , tous les 
défagrémeiits poffibles fe préfentoient à 

A • « 
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4 Lettres d'Emerance 

mon imagination troublée , comme iné- 
vitables pour moi. J’arrive enfin ; je luis 
dans les bras de cette Mere que je me 
figurois fi terrible : ma tendrefle l’a em- 
porté fur mes craintes, je ne fens plus 
que le plaifir de la voir, de l’embrafler, 
de mouiller fes mains des larmes que le 
plaifir me faifoit répandre. Elle partagea 
mes tranfports, & fit abfolument difpa- 
roître mes terreurs. L’arrivée de mon 
Pere acheva de rendre le calme à mon 
cœur. Des Amis , des Parents , des cu- 
rieux Ce font un fpettaçle. de ma figure ; 
on me tourne, on m’examine, on me 
loue ; on admire comment je me préfen- 
te , & l’on eft tout étonné qu’une fille qui 
a toujours vécu en Province , n’ait rien 
de ridicule & de choquant. Enfin, la 
foule fe retire , nous reftons en famille , 
& ma Mere , de l’air le plus grave , prie 
mon Pere de m’annoncer le fujet pour 
lequel on m’a fait venir avec tant de pré- 
cipitation. Je rougis à ce difcours, fans 
favoir pourquoi ; & mon Pere , prenant 
Ja parole , dit en me regardant : Affuré- 
ment, Madame, Lucie eft au fait; fa 
rougeur m’apprend qu’elle devine qu’il 
eft queftion d’un mari pour elle. Je l’en 
trouve plus eftimable, répond gravement 
ma Mere j’aime à voir dans ma fille 
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cette pudeur, que l’on admiroit de mon 
temps dans les perfonnes du fexe; & 
tout de fuite elle exalte les mœurs du fie- 
cle palTé , rappelle ce qu’elle en a oui dire 
à fon Aïeule, & finit par une déclama- 
tion pathétique contre les ufages d’au- 
jourd’hui. Mon Pere fourioit de temps 
en temps , mais je voyois qu’il s’efforçoit 
-pour paroître férieux & attentif : pour 
moi , je l’étois de la meilleure foi du mon- 
de ; ce que difoit ma Mere , me paroif- 
-foit de bon fens. Elle finit, en medifant 
•qu’il falloit me préparer à recevoir le 
lendemain mon futur, parce qu’on de- 
voir aufii-tôt ligner les articles, pour finir 
-dans la huitaine la cérémonie du mariage. 
Oh! pour le coup, je fus anéantie; ma 
rougeur difparut, pour faire place à une. 
pilleur qui annonçoit la fituation démon 
ame. Mon Pere, qui comprit ce que j’é- 
prouvois, voulut me raffiner par l’éloge 
-de mon futur , & commençoit à m’en faire 
le portrait le plus flatteur : ma Mere ne 
lui permit pas de le finir. Vous n’y pen- 
fez pas, mon Cher, lui dit-elle. Démon 
temps , une fille bien née n’avoit pasbe- 
foin d’autre motif que celui de l’obéif- 
fance , pour accepter aveuglément l’E- 
poux que fes Parents lui deftinoient. Vous 
.lavez que je ne vous vis que trois jours 
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6 Lettres d'Etnerance 

avant notre mariage , & vous pouvez ap- 
prendre à Lucie avec quelle docilité je 
me fournis aux ordres de mon Pere; j’ef- 
pere que ma fille fuivra mon exemple. 
Les Parents connoifient feuls ce qui con- 
vient à leurs enfants; & ces derniers font 
faits pour leur obéir fans répliqué. 

Aflurément , Madame , repris^ je en 
tremblant, vous me verrez toujours fou- 
mife à vos volontés; mais j’ofe vous re- 
préfenter. . . . Des reprérentations , dit 
ma Mere ; ô mon Dieu ! où en fommes- 
nous? une fille de vingt ans faire desre- 
, préfentations î Non , Mademoifelle , une 
perfonne bien née ne fait que fe foumet- 
tre, elle ne fe permet pas la moindre ré- 
flexion fur ce que fes Parents ont conclu 
pour elle; & je ne permettrai jamais que 
cette mauvaife coutume s’introduife dans 
ma famille. Ma Mere fut mariée comme 
vous le ferez ; elle m’éleva dans le môme 
efprit; &, s’il plaît à Dieu, vous mar- 
cherez fur nos traces. 

Je vous avoue, ma chere Madame, 
que j’entendis ù peine ces dernieres pa- 
roles de ma Mere ; je vis d’un coup d’œil 
toute l’horreur de mon fort. Je dis l’hor- 
reur, & je ne crois pas l’exprefîîon trop 
forte. Je ne vois rien de fi cruel que d’ê- 
tre forcée de facrifier fa liberté dans un 
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choix d’où dépend tout le bonheur ou le 
malheur de notre vie. Mille penfées di- 
verfes me rouloient dans l’efprit : tantôt 
je voulois direàmaMere, qu’affurément 
rien ne m’obUgeroit à joindre mon fort 
à un inconnu dont j’ignorois abfolument 
le xaraélere , les mœurs, les vices, & 
même les vertus ; tantôt j’ouvrois la bou- 
che pour lui dire que j’avois une répu- 
gnance invincible pour le mariage , & 
que je voulois être Religieufe ; tantôt j’é- 
tois prefque tentée de fuir fans explica- 
tion. Jejettoisdes regards fur mon Pere, 
qui le preffoient de venir à mon fecours; 
il me répondit dans le même langage , que 
je pouvois compter fur lui :&s’adreflant 
à ma Mere , il loua beaucoup fa façon de 
penfer, déclama contre la foiblefle des 
Parents qui fe relâchent mal-à-propos des 
droits que leur donne l’autorité pater- 
nelle. Ce que je ne comprends pas, c’eft 
qu’en'paroiifant approuver fes fentiments, 
il vint à bout de la faire confentir à écou- 
ter mes raifons; j’en avois une décifive. 
Une fille élevée par fes Parents , doit s’en 
rapporter abfolument à eux, parce que, 
connoiffant fon carattere , ils font en état 
de l’aflortir ; je n’avois pas cet avantage , 
puifque j’avois été élevée loin d’eux. Je 
ne demandais un délai que pour leur don- 

A iv 
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ner le temps de me connoître. Mon Pere 
ajouta habilement : Et vous foumettre en- 
fuite aveuglément à ce qu’ils ordonneront* 
Je n’ofai prononcer ce gros mot; une 
inclination, qui ne m’engageoit à rien, 
fut toute ma réponfe : & ma Mere , qui la 
prit pour un ferment , parut fatisfaite. 
On fe mit à table , & je me contraignis 
pour paroître tranquille. Ma Mere y fut 
/i gaie , fi tendre , fi attentive pour moi , 
que je commençai à efpérerde la fléchir. 
S’étant retirée , au deflert , pour donner 
quelques ordres , mon Pere prit ce mo- 
ment pour me parler à cœur ouvert : Ma 
chere Lucie, me dit-il, je fuis au défef- 
poir de n’avoir pu trouver le moment de 
vous prévenir fur le carattere de votre 
Mere; c’eft une femme eftimable, qui 
aime tout ce qu’elle doit aimer avec ten- 
drefle; mais elle a le défaut d’être enti- 
chée de plufieurs préjugés qui tiennent 
plus que fa peau : qui voudroit l’empor- 
ter fur elle de hante lutte , le ténteroit 
inutilement. Acquiefcez fans répliqué à 
toutes fes idées , & fiez-vous à ma ten- 
drefle du foin de vous rendre heureufe. 
j’exige une ouverture entière de votre 
part; votre cœur feroit-il engagé? Le 
trouble que vous avez reflenti à la pro- 
pofmon d’un mariage ? me donne lieu de 
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•le croire : parlez , & fi votre choix n’a 
rien qui puifie vous faire rougir , je me 
garderai bien de vous rendre malheu- 
reufe en tyrannifant votre cœur. La bonté 
de mon Pere me pénétra de reconnoif- 
fance; je me ferois jettée à fes pieds s’il 
ne m’en avoit empêchée , & je l’aflurai que 
je lui apportois un cœur libre. Si vous 
êtes fincere, m’a dit mon Pere , j’efpere 
que tout ceci fe terminera heüreufement. 
Je différerai votre mariage pour vous don- 
ner le temps de connoître le Marquis de 
Villeneuve , que je vous defiine; je fuis 
perfuadé qu’il ne peut que gagner à l’exa- 
men ; & je vous crois trop railbnriable , 
s’il n’a rien qui vous choque , pour m’o- 
bliger à rompre les engagements que j’ai 
pris avec fa famille: en tout cas, faites- 
moi juge de ce qui pourroit vous déplai- 
re , & vous trouverez en moi un Ami & 
un Pere , dont l’unique vœu eft votre 
bonheur. 

La gratitude lioit ma langue , & mon 
cœur étoit trop étroit pour contenir l’a- 
bondance des fentiments de refpeét & d’a- 
mour que tant de bonté y faifoit naître. 
Dans ce moment je crois que je n’eufle 
pas balancé à prendre de fa main l’Epoux 
le plus défagréable , pour le payer de fa 
condefcendance. Je me trouvai trop agi- 


Digitized by Google 



i o Lettres tfEmerance 

tée cette première nuit pour pouvoir me 
livrer aufommeil; cependant cette agita- 
tion n’avoit rien de fort pénible, & les bon- 
tés de mon Pere m’avoient entièrement 
raflurée. Le lendemain on me fit paflec 
quatre heures à ma toilette; &lorfqu’ello 
alloit être terminée, mon Pere vint m’an- 
noncer que le Marquis de Villeneuve, 
le pere, quidemeuroitàVerfailles, avoit 
eu la veille un violent accès de fievre , 
& que le Fils, en lui donnant avis de 
cet accident , l’invitoità fe rendre auprès 
du malade, qui fouhaitoit pafiionnément 
de le voir. Dans l’état où j’étois , cette 
nouvelle devoit me caufer du plaifir , puif- 
qu’elle différoit de quelques jours une 
entrevue à laquelle j’avois befoin de me 
préparer; mais la vivacité de mon carac- 
tère me fait regarder l’incertitude comme 
le plus grand de tous les maux : je fuis 
véritablement fâchée de l’accident qui 
retarde l’examen que je dois faire du jeune 
Marquis; je commence à fouhaiter qu’il 
foit tel que mon Pere me le dépeint; fon 
attachement pour cette famille me le rend 
eftimable ; &cet attachement , je l’ai re- 
marqué dans l’inquiétude que mon Pere 
a marquée de la maladie du Marquis. Il 
a été en danger pendant huit jours , & il 
ne lui relie plus que de la foiblefle. Son 
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Fils m’a écrit le Billet le plus galant, 
pour fe plaindre du double mal que cet 
accident lui a caufé , en expofant les jours 
d’un Pere qui lui eft extrêmement cher, 
& en retardant le moment où il doit me 
rendre fes hommages. Je juge avantageu- 
fement de ce jeune homme , moins par 
l’efprit que je lui découvre dans cette Let- 
tre, que par l’amitié, latendreffe refpec- 
tueufe dont il paroît rempli par rapport 
à fon Pere. 

Pendant cette femaine je n’ai reçu de 
ma Mere que des marques de bonté; il 
eft vrai que j’ai profité des leçons de mon 
Pere , & que j’ai ncquiefcé par un filence 
refpechieux à Tes fentiments, quoiqu’ils 
me paroiffent fouvent fort extraordinai- 
res. Voilà où j’en fuis, Madame; c’eft 
dans trois jours que je dois recevoir la 
vifite des Marquis , pere & fils : mais quel- 
que bien qu’on me dife de ce dernier, je. 
ne laiffe pas de me fentir effrayée en pen- 
fant au nouvel état dans lequel je fuis 
prête d’entrer; je n’en avois jamais envi- 
fagé les devoirs , & ils me paroiffent bien 
graves. Raffurez-moi, Madame; l’amitié, 
vos promeffes vous en font une loi. Com- 
bien de fois, dans le trouble dont je fuis 
faifie , ai-je foupiré en jettant les yeux fur 
' le paffé i Jours heureux ! je n’ai jamais 
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12 Lettres d'Emerance 

bien connu votre prix. N’allez pourtant 
pas me foupçonner , Madame , d’avoir été 
infenfible au bonheur que j’ai goûté chez 
vous : non ; il eft pourtant vrai que l’ab- 
fence de ce bonheur me le fait envifager 
dans toute fon étendue , & me caufe les 
regretsles plus vifs. Adieu , Madame ; que 
nos Amies font heureufes! elles jouiffent 
du précieux avantage de vous voir & de 
vous entendre , pendant que je fuis ré- 
duite à vous écrire. 


SECONDE LETTRE. 

RÉPONSE 

D' ÈMER 4 NCE A LUCIE . 

N Ous avons lu votre Lettre en fociété, 
ma chere Lucie ; & au-lieu d’une bro- 
chure, il faudrait un in-douze au moins, 
fi je voulois vous écrire les differtations 
qu’elle occaGonne. Vous vous contente- 
rez d’un extrait, s’il vous plaît; encore 
ne puis-je vous promettre que ma Réponfe 
foit plus courte que votre Lettre. Une fois 
pour toutes, ne gênons pas nos fenti- 
ments lorfqu’il fera queftion de nous écri- 
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re.Vos Lettres, quelque longues qu’el- 
les foient , ne m’ennuyeront jamais ; j’ai 
trop bonne opinion de votre amitié , pour 
craindre que les miennes vous deviennent 
importunes. Laiflons donc trotter notre 
plume au gré de notre cœur, & profi- 
tons fans ménagement du feul remede 
qui puiffe nous diminuer les rigueurs de 
l’abfence. 

Loin de blâmer les frayeurs dont vous 
êtes agitée à la vue d’un engagement qui 
ne doit finir qu’à la mort, j’en prends 
droit de me confirmer dans la bonne opi- 
nion que j’ai de votre caraétere. Certai- 
nement rien de plus grave que les de- 
voirs auxquels nous nous aflujettiflons en 
nous mariant; & je me perfuade qu’une 
perfonne qui les confidere avec attention , 
peut frémir à bon droit. N’allez pour- 
tant pas vous imaginer que ces devoirs , 
quelqu’aufteres qu’ils paroiflent, foient 
incompatibles avec le bonheur : non, ma 
Chere; c’eft dans leur pratique exaéîe 
qu’une femme raifonnable trouve fon re- 
pos , fon plaifir & fa gloire. Mais ces 
précieux avantages, il faut les acheter 
par quelques facrifices-. Une fille qui fe 
marie, s’engage à renoncer à fes inclina- 
tions , à fes caprices , à fa liberté ; - ces 
premiers facrifices, quelque durs qu’ils 



ï4 Lettres (TEmerance 

paroiflent, font les premiers pas qu’elle 
doit faire vers le bonheur. Je fais qu’à 
la rigueur, ce facrifice doit être récipro- 
que , & que l’Epoux devroit faire la moi- 
tié du chemin. Cependant s’il refufe de 
fournil; fa cotte-part, il faut fe réfoudre à 
faire la dépenfe toute entière. Une femme , 
pour s’y déterminer, n’a qu’à faire la 
comparaifon de ce qu’il doit lui en coû;- 
ter pour fe réfoudre , ou des défagréments 
qu’il lui faudra efluyer pendant tout le 
cours de fa vie dans une contradiction 
perpétuelle. Et ne croyez pas que le bon 
caradtere d’un mari puifle'vous difpenfer 
de facrifier au moins quelque chofe. Un 
homme fans défaut eft une chimere; & 
il faudroit rencontrer bien jufte , pour 
que fes vertus même fympathifalfent juf- 
tement avec votre caradtere. Mais quel 
eft le prix de ce facrifice , fi on a le bon- 
heur d’être aflociée à un homme raifon- 
nable? Il vous attire fon refpedt, fon 
attachement, fa reconnoiflance. Quand 
vous fuppoferiez un Epoux dépourvu de 
prefque toute humanité , il ne feroit pas 
poiïible que la condefcendance d’une 
Epoufe ne parvînt à l’adoucir; au moins 
feroit-elle fûre de trouver au fond de fon 
cœur la récompenfe qui ne manque ja- 
mais à la vertu ; & celle-là ne peut être 
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conçue que par ceux qui l’ont goûtée! 

A la néceflité de conformer fes volon- 
tés à celles d’un Epoux , fe joignent 
les foucis,les embarras que traîne après 
foi le foin d’une famille ; c’eft encore une 
de ce chofes qu’il faut avoir éprouvée > 
pour la comprendre. Le détail des do- 
meftiques , les attentions qu’exige une 
fage économie, l’éducation d’une jeune 
famille, abforbent tout le temps d’une 
femme qui veut s’y livrer comme elle le 
doit. On m’accufera peut-être de débiter 
une morale trop féverp , & rebattue en 
vingt endroits; cependant je fuis intime- 
ment perfuadée qu’une femme ne peut 
fe livrer à la difiipation & aux plaifirs, 
qu’aux dépens de fes devoirs. Sa condi- 
tion , pour fe priver de bien des chofes, 
n’en eft pas plus à plaindre. Il eft des 
plaifirs de plus d’un genre ; & fi on in- 
terrogeoit une femme vertueufe , elle vous 
répondroit qu’elle fait fes délices de ce 
détail minucieux qui effraie une Mere 
diflipée. Jeconfeille à celle qui veut jouir 
de la vie , comme on parle dans le mon- 
de, je lui confeille, dis-je, de fe vouer 
au célibat; c’eft le feul état qui lui con- 
vienne. Notre pétulante Amie , la belle 
Viftoire, jure fes grands Dieux qu’elle 
confervera toute fa vie le nom de fille , 
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fi elle ne peut le perdre qu’à ce prix;* je 
fuis perfuadée que fa raifon lui décou- 
vrira la néceiïité , la difficulté & le prix 
des vertus néceffaires aux perfonnes ma- 
riées. J’aurois mille chofes à vous dire 
au fujet de cette chere Amie; malgré la 
bonté de fon caraétere , je ne puis m’em- 
pêcher de trembler pour elle; fes paf- 
•fions n’attendent, ce me femble, qu’un 
objet, pour faire rage : mais ce n’eftpas 
ici le moment de vous faire part des rai- 
fons qui fondent mes craintes à fon égard. 
Je vous ai promis l’abrégé des fentiments 
que votre Lettre a fait naître chez elle , & 
chez l’indolente Henriette ; il faut tenir 
ma parole. Viéloire a jugé du caraétere 
de Madame votre Mere , fur l’échantillon. 
C’eft une femme attachée à l’étiquette 
qu’elle a reçue de fes Aïeules, m’a-t-elle 
dit, & je jure qu’elle gémit en fecret de 
ne pouvoir porter les coëffures à trois 
étages. Elle a donné l’effor à fa vivacité 
fur les défagréments qu’on eft forcé d’ef- 
fuyer avec les perfonnes qui lui reflem- 
blent : pour moi je trouve qu’on eft fort 
heureux quand on n’a à fe plaindre que 
de pareilles vétilles , & que le fond du 
caraétere eft bon; un peu de complai- 
fance nous tire d’affaire. Je n’exigerois 
pas pourtant que vous en euffiez a (Te 3 
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pour vous engager avec trop de précipi- 
tation ; l’affaire eft d’une affez grande 
conféquence pour qu’on doive vous ac- 
corder quelques jours fde réflexion : mais 
toutes les fois qu’il ne fera queftion que 
delacrifierdesufages indifférents, ne ba- 
lancez pas à le faire. Henriette , loin de 
vous plaindre , vous trouve la plus heu- 
reufe perfonne du monde; elle dit que 
rien n’eft fi fatigant que la néceflité de 
choifir foi-même. Par un contrafte fin- 
gulier , elle eft depuis quinze jours dans 
une efpece d’agonie : il fe préfente deux 
partis qui paroiffent également avanta- 
geux pour elle ; & fa Mere a fourré dans 
la tête , que l’affaire regardant fa fille , 
c’étoit à elle à choifir. La pauvre enfant 
fueàgroffes gouttes quand elle penfeque 
pour choifir, il faut examiner, compa- 
rer. Viétoire lui confeilloit hier fort fé- 
rieufement de faire tirer les deux Con- 
currents à la courte paille. S’il n’avoit 
pas fallu déranger fa tranquillité pour fe 
mettre en colere , Henriette auroit été 
fâchée bien férieufement, elle n’entend 
point raillerie fur cet article. Affurément 
la nature a fait une méprife, une telle 
Mere vous auroit accommodée à mer- 
veille. 

. Que dirons-nous de votre Pere ? Nous 
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chantons fes louanges en trio. Vous- 
croyez peut-être que nous n’admirons 
que fa bonté à votre égard : non , il ne 
fautqu’êtrePere, pour agir ainfi; mais il 
faut une prudence confommée , une pa- 
tience peu commune, pour fe prêteraux 
foiblefles d’une Epoufe fans y céder. Il 
pafle pour un homme gouverné par fa 
femme , & j’oferois aflurer qu’il la gou- 
verne defpotiquement. Son exemple vous 
donne une utile leçon, ma Chere. De 
quelque caraélere que foit l’Epoux que le 
Ciel vous deftine , vous pouvez efpérer 
de l’amener, par la voie de la douceur & 
de la condescendance , à tout ce qui fera 
de plus raifonnable. Je fouhaiterois beau- 
coup que votre goût fût conforme à ce- 
lui de vos Parents. J’ai connu Madame 
de Villeneuve, & je conferve une vraie 
vénération pour fa mémoire; elle eût pu 
fervir de modèle à toutes celles de fon 
fexe , & a fupporté la jeunefle de fon 
Mari avec une patience héroïque. Le 
Ciel l’a récompenfée avant fa mort; & 
les dix dernieres années de fa vie, elle 
pouvoit palfer pour la plus heureufe de 
toutes les femmes, comme elle avoit été 
la plus vertueufe. Adieu, ma Chere, 
hâtez-vous de vous déterminer, & de 
nous faire part de votre fort, & foyez. 
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perfuadée que l’abfence ne diminuera ja- 
mais le vif intérêt que nous prenons à 
tout ce qui touche notre chere Lucie. 


TROISIEME LETTRE. 

LUCIE À EMÊRANC E. 

J E devrois commencer par m’accufer. 
Madame. Avoir paffé fix femainesfans 
vous écrire , c’eft un crime de leze-ami- 
tié, qui femble ne pouvoir être excufé. 
Je me flatte pourtant de votre indulgen- 
ce; les grandes affaires que j’ai terminées 
depuis ma derniere Lettre , ne m’ont pas 
biffé un moment dont jepuifle difpofer; 
il ne tiendroit même qu’à moi , ce me 
femble , de vous faire valoir le facrifice 
que je vous fais à ce moment. Oui, Ma- 
dame , ces moments , que je confacre à 
l’amitié, je les dérobe à l’amour. Vous 
ferez furprife fans doute de cette exprefi- 
fion, & vous aurez peine à comprendre 
que cette fille qui s’étoit crue invulnéra- 
ble, fe foit rendue en fi peu de temps. 
Aufli n’eft-ce pas de mon propre amour 
que je prétends parler, c’eft de celui de 
M. de Villeneuve, Il a paifé trois heures 
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à me répéter qu’il m’adore , & mô trouve 
fort injufte d’interrompre fa répétition. 
J’ai beau lui repréfenter qu’il aura du 
temps de refte pour m’aflurer de fa ten- 
drefle; qu’il faut vivre de ménage dans 
le commencement d’une pafîion, pourfe 
réferver une reffource contre la fatiété 
dans le mariage : il me dit que les fleu- 
ves remonteront vers leur fourcc , avant 
que fa flamme reçoive la moindre alté- 
ration ; & mille autres belles chofes qui 
me rendent toute glorieufe : car je fuis 
intimement perfuadée qu’il ne promet 
rien qu’il ne foit capable de tenir. Vous 
riez de ma crédulité. Madame; peut-on 
compter fur les ferments d’un Amant, & 
fur-tout d’un Amant de vingt-deux ans , 
tel qu’eftle Marquis de Villeneuve V Vous 
avez raifon; auffi n’eft-ce pas du jeune 
Marquis dont il eft queftion , mais de 
fon Pere. Votre étonnement redouble, 
chere Amie , & vous avez befoin que je 
vous dife le mot de cette énigme, qui 
doit vous paroître inexplicable; le voici: 
Je viens d’être fiancée à M. de Villeneuve 
le Pere , & fes quarante-cinq ans m’ont 
moins effrayée que les vingt-deux de fon 
Fils. Ce qui vous furprendra davantage, 
c’eft que vous êtes la première caufe de 
ce changement. 
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Ce que vous m’avez mandé de Madame 
de Villeneuve, ne pouvoit manquer d’ex- 
citer ma curiofité ; je priai mon Pere de 
la Satisfaire , & il m’apprit que le Marquis 
dont on admiroit aujourd’hui les vertus , 
avoit donné dans tous les excès de la 
jeuneffe, & qu’il n’avoit rendu juftice 
au mérite de fon Epoufe qu’après dix 
années de mariage. Ce qu’on me difoit 
du Pere , me fit envifager ce que j’avois 
à craindre du Fils. Il m’avoit paru char- 
mant; je vous avouerai même que mon 
cœur commençoit à s’intéreffer pour lui 
d’une maniéré a fiez vive. Je me hâtai 
donc de l’étudier, dans la crainte d’être 
aveuglée par l’inclination. Je crus même 
que le jufte intérêt que j’avois à le con- 
noître , m’autorifoit à prendre une voie 
que je n’aurois pas crue légitime dan» 
un autre cas. Il étoit temps, Madame, 
de prendre mes précautions; j’ai com- 
pris, au chagrin que m’ont caufé mes dé- 
couvertes , que le Marquis ne m’étoit 
plus indifférent. S’il n’eût été queftion 
que des défauts ordinaires aux jeunes 
gens de fon âge , fi j’euffe pu me flatter 
d’un retour aufli heureux que celui que 
fa Mere a éprouvé, j’aurois facrifié fans 
peine quelques années : mais il ne m’a 
pas été pofîible de me faire illuüon fur 
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ce point; le Marquis peche par le cœur. 
Ce Fils qui m’avoit paru fi tendre , joue 
l’amitié, l’amour, la reconnoiffance , & 
les joue avec tant d’intrépidité , que je 
ne dois qu’au hazard la connoilfance de 
.. fon caraélere. Je me déterminai dès-lars à 
mourir plutôt que de devenir fon Epou- 
fe , & mon embarras n’étoit pas médio- 
cre ; comment retirer une parole prefque 
donnée? 11 n’y avoit pas moyen de com- 
muniquer mes découvertes à mon Pere; 
il eût fallu facrifier ceux qui m’avoient 
montré l’abyme dans lequel j’étois prête 
de tomber, & rien ne m’auroit pu for- 
• cer à cette démarche. Le hazard , ou plu- 
tôt la Providence, a détourné le coup 
dont j’étois menacée, & qui paroifi’oit 
inévitable , fans que je m’en fois mêlée : 
& ce qu’il y a de fmgulier, c’eft que ma 
Mere, qui croit fermement que je luifa- 
crifie l’inclination qu’elle me fuppofe pour 
le Marquis, me fait un gré infini de ce 
prétendu facrifice. Rien déplus comique 
d’ailleurs que le fujet pour lequel il a 
perdu fes bonnes grâces. 11 a ofé la ba- 
diner fur le refpect qu’elle confervepout 
les Us & Coutumes du fiecle pafi'é : fa 
bouche profane a eu la hardielfe de dire 
que nos Aïeux n’avoient ni le goût, ni 
la politelfe de notre fiecle, Cette belle 
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décifion l’a rendu lî odieux à ma Mere, 
qu’elle m’a déclaré nettement que je de- 
vois me réfoudre, à ne la voir jamais fi 
j’époufois le Marquis , & m’a prefque 
étouffée à force de m’embraffer lorfque 
je lui ai annoncé que fa yolontéétoit pour 
moi une loi fncrée. L’indifférence du 
jeune Marquis, lorfqu’on lui a annoncé 
la rupture de cette affaire , m’auroit moins 
choquée que le défefpoir qu’il a affeété. 
Vous concevez, Madame, que j’ai quel- 
qu’un qui me rend un compte exaft de 
fes démarches; jugez fi je dois m’applau- 
dir d’avoir échappé à un tel fort. Le Mar- 
quis Pere a cru ne devoir rien épargner 
pour regagner ma Mere ; & penfant tra- 
vailler autant pour ma fatisfaéliou que 
pour celle de fon Fils, il a voulu me pré- 
venir fur les démarches qu’il alloit faire. 
Quelle a été fa furprife , forfque je l’ai 
prié de ne fe donner aucun mouvement 
pour cette affaire , pour laquelle je n’a- 
vois pas autant de goût qu’on m’en foup- 
çonnoit! & comme il me preffoit de lui 
découvrir les motifs de mon éloignement 
pour fon Fils, & que je ne voulois pas 
lui dire les véritables , je crus me tirer 
d’affaire en lui difant que la jeuneffe du 
Marquis m’effrayoit. Cette réponfe lui a 
fait naître la finguliere idée de fe pro- 
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poler à la place de Ton Fils : il m’a af- 
Airé que la feule difproportion de nos 
âges l’avoit forcé à étouffer les fentiments 
que je lui avois infpir'és ; & que l’aveu 
que je venois de lui faire , en lui prou- 
vant la folidité de mon efprit, lui don- 
noit quelque efpérance. Je ne m’étois 
pas attendue à cet aveu ; je vous avoue. 
Madame , qu’il m’a flatté : j’effimois beau- 
coup M. de Villeneuve , fon caraélere 
étoit décidé, &je voyoisa’un coup d’œil 
à quoi m’en tenir. Ce fentiment a diété 
ma réponfe, & j’ai affuré mon nouvel 
Amant'; que j’obéirois fans répugnance; 
à mes Parents , s’ils approuvoient les, 
deffeins. Le Marquis n’a pas perdu un 
moment, & a fait à mon Pere un fin-, 
cere aveu de ce qui s’étoit paffé entre" 
nous; on n’en a découvert que la moi- 
tié à ma Mere, parce qu’on a voulu me 
laiffer le mérite de l’obéilfance à fesyeux : 
& dès le même jour tout a été conclu. 
J’attends celui de mon mariage fans em- 
preffement & fans crainte : le Marquis 
me paroît moins un Epoux qu’un Ami 
folide, avec lequel je vais me lier pour 
jamais, & dans le commerce duquel je 
trouverai tout ce qui peut fonder les agré- 
ments d’une vie -raifonnable ; une con- 
noiffance parfaite du monde ; un cœur 

dé- 
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dégoûté des plaifirs groiïîers par la fa- 
tiété , ce qui rend ce dégoût invincible ; 
un homme capable d’être mon guide dans 
le monde, que je connois à peine; un 
homme, en un mot, d’une fociété agréa- 
ble , pour me faire aimer ma maifon & 
les devoirs qui doivent m’y retenir. 

Le Marquis a feint de fe foumettre 
avec refpeél aux vues de fon Pere ; mais 
dans fon particulier il fait rage , parce que 
ce mariage le laifie avec cinquante mille 
livres de rente que fon Pere lui afiure, 
& qu’il comptoit fur le double. Vous 
ientez, Madame, que cette Lettre n’eft 
que pour vous , & vous concevez les 
râifons pour lefquelles j’exige qu’elle foit 
un myftere pour nos Amies: j’abandonne 
è votre dilcrétion les endroits que vous 
jugerez à propos de leur lire , perfuadée 
que vous les diftinguerez aifément. Je 
ferai fans doute mariée lorfque vous re- 
cevrez cette Lettre, & je me flatte d’être 
débarraflee de tout le cérémonial lorfque 
votre Réponfe me fera remife : vous pou- 
vez alors compter fur ma ponélualité ; 
je fuis trop intérefl'ée à foutenir notre 
commerce , pour négliger de l’entretenir: 
mais indépendamment de l’utilité quej’ef- 
pere recevoir de vos confeiis, croyez. 
Madame , que je n’ai point déplus grande 
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paflion que celle de vous affurer de la ten- 
dre & rcfpeftueufe amitié avec laquelle 
je fuis pour toute ma vie , &c. 

- == — — ■ 

j QUATRIEME LETTRE. 

RÉPONSE 

D'ÈMERANCE 4 LUCIE. 

J E vous congratule, ma chere Lucie, 
mon aimable Marquife, de la fagefle 
de votre choix , mais je le fais tout bas : 
je ferai peut-être la feule qui ferai de 
mon fentiment & du vôtre. La nouvelle 
de votre mariage a révolté tous vos amis: 
on vous taxe de folie, & on s’attend à 
jouir de vos regrets; on vous accorde 
dix années de fatisfaélion , & l’on eft 
fûr, dit-on, que vous les payerez bien 
cher dans la fuite. Je ne puis difeonve- 
nir qu’il n’y ait fouvent beaucoup à rif- 
<iuer en liant fon fort à une perfonne d’1111 
jâge difproportionné ; mais cette réglé a 
des exceptions , & je tue flatte que M. le 
Marquis de Villeneuve eft précifémenr 
dans le cas de l’exception. Un vieillard, 
dit- on, eft fâcheux, jaloux, ennemi des 
plaiiirs ; vous aurez moins un Epoux 
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qu’un Tyran, qui prendra droit de votre 
peu d’expérience & d’ufage du monde, 
pour vous aflujettir à fes caprices. Chez 
un jeune homme , un commencement 
fâcheux vous laifle l’efpoir d’un avenir 
agréable; chez un homme d’un certain 
âge, le mal s’augmente chaque jour: 
vous ferez réduite avant quarante ans , à 
la condition d’une Garde; la goutte, les 
îhumes, & mille autres gentillefles, con- 
fineront votre Epoux dans un lit, ou du 
moins au coin de fon feu; il faudra lui 
tenir compagnie, & efluyer l’ennui, le 
chagrin que lui occafionneront fes maux.' 

Dégoûté du Bal, des Afîemblées , il vous 
répétera fans cefie qu’une jeune perfonne 
rifque fon innocence ou tout au moins 
fa réputation dans ces fortes de lieux: 
il faudra écouter patiemment le récit de 
vingt aventures fcandaleufes dont il aura 
été l’atteur ou le témoin dans un bal ; 

& la conclufion fera le facrifice de ce 
plaifir, & de mille autres, qu’il ne trou- 
vera dangereux , que parce qu’il n’eft plus 
en état de les goûter. Voici ce qu’on con- 
clut de tout ceci : Si Lucie avoit parole 
de fon Epoux qu’il mourroit avant la 
foixantaine, ou fi elle étoit affurée elle- 
même de ne vivre que dix ans, on ne 
pourroit afier louer la fagefle de fou 

B ij 
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choix, qui eft extravagant H elle efpere 
une plus longue vie pour l’un ou pour 
l’autre. 

Voilà, ma Chere, les difcours qui fe 
répètent mille fois le jour à votre occa- 
fion; & comme on fait le vif intérêt que 
je prends à tout ce qui vous touche, on 
s’adrefle à moi préférablement à tout au- 
tre, pour fe plaindre de votre conduite. 
Mon embarras n’eft pas médiocre : les 
craintes de nos Amis font fondées , leurs 
plaintes font juftes dans la bouche de tous 
ceux qui ne connoiflent pas comme vous 
les qualités du Pere & les défauts du 
Fils :& quoique ces dernieres ne puiflent 
entrer pour rien dans votre juftification 
par rapport au Public , je ferai charmée 
d’entendre le détail des unes & des au- 
tres. Je n’ai connu votre Epoux que dans 
le temps de les égarements, dès-lors il 
promettoit un heureux retour; on fen- 
toit qu’au milieu de l’ivrefle des pallions , 
il coufervoit le goût, l’eftime de la ver- 
tu; fes lumières & ton cœur étoient dansx 
une contradiélion perpétuelle : cet état 
violent ne pouvoit être de durée, &l’ef- 
poir d’un retour certain à la vertu con- 
foloit fon Epoufe. On ne doit pas efpé- 
rer ce retour dans tous les jeunes gens, 
comme vous l’avez fort bien remarqué; 
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& dans ceux qui pechent par le cœur, 
le fang-froid de l’âge mûr ajoute de nou- 
veaux défauts aux vices de la jeunefle. 

Je vous parlois dans raa derniere Lettre 
de mes craintes par rapport à Victoire 
tout^onfpireàlesréalifer. Son Pere vient 
d’acheter une Charge qui l’attache à la 
Cour, & cette pauvre enfant fe livre aux 
tranfports de joie les plus vifs , en pen- 
fant à un changement qui la met à por- 
tée de vivre au milieu du grand monde 
qu’elle aime paffionnément : vous entrez 
pour quelque chofe dans le plaifir qu’elle 
goûte d’avance; elle fe félicite d’être à 
portée de vous voir fouvent, & cela me 
ralfure un peu. Fafle le Ciel qu’elle foit 
docile à fuivre vos confeils & vos exem- 
ples ! c’eft la feule reffourcequi va lui ref- 
ter contre la violence de fes pallions. Hen- 
riette s’elt enfin déterminée; elle époufe 
M. de Sauvebœuf , qui paroît ce qu’on ap- 
pelle un galant homme. N’admirez-vous 
pas les obftacles qui s’oppofent au def- 
fein que j’avois formé de vivre ici tran- 
quille ? mon attachement pour mes Amies 
me replonge au milieu du monde, que je 
croyois avoir quitté pour toujours : mon 
cœur les y fqivra , & partagera les agita- 
tions qu’elles' y vont elfuyer. Falfe le 
Ciel, encore une fois, qu’elles y confer- 
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ve nt le goût de la vertu , qui me les a rendu 
cheres! mais à vous parler franchement , 
ma chere Lucie, je ne compte que' fur 
vous. Au nom de notre amitié, veillez 
furViétoire, tâchez de conferver fa con- 
fiance , & de la fauver des écueils du mon- 
de. Mon cœur eft fi ferré en vous écri- 
vant ces paroles, que la plume me tombe 
des mains. 


CINQUIEME LETTRE* 

LUCIE A È ME RANCE. 

. • ’ * * . r" , 

V Ous me demandez , Madame & chere 
Amie, le portrait de mon Epoux: il 
me paroît gémir bien fincéreraent de fes 
égarements palfés. Les larmes qu’il n’a 
pu s’empêcher de donner à la mémoire 
de fa vertueufe Epoufe, en fe rappellant 
les chagrins qu’il lui a caufés , loin de 
m’offenfer, me le rendent plus cher & 
plus refpe&able. M. de Villeneuve a eu 
beaucoup d’efprit; je crois qu’il n’a plus 
que du bon fens, mais un bonfens orné 
parles débris de ce qu’il avoit autrefois. 
Je fens ce que je vous écris , & cepen . 
dant je comprends que mes termes font 
infuffifants pour définir ce que je veux 
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vous faire comprendre. Je ne hazarde- 
rois pas ces expreffions vis-à-vis d’une 
perfonne moins éclairée ; je m’expofe , au 
contraire , librement devant vous , parce 
quej’efpere que vous me développerez 
mes propres penfées. Son cœur fait pour 
la tendreffe , après avoir été la proie des 
pallions les plus fougueufes, n’eft plus 
capable que d’amitié, parce qu’il eft, 
pour ainfi dire, émouffé, ufé. Cette ami- 
tié eft fi tendre , fi délicate , fi attentive , 
qu’011 pourroit fort bien la prendre pour 
de l’amour : elle n’en différé que parce 
qu’elle n’en connoît ni les viciflitudes, 
ni les caprices. 11 n’a plus de goût pour 
les plaifirs bruyants ; il convient pourtant 
qu’il faut s’y prêter, & m’encourage à 
prendre ceux qui conviennent à mon ûge , 
en m’avouant pourtant qu’il eft charmé 
du penchant qu’il me remarque pour le 
folide. Il s’eft fait une fociété de gens 
auffi refpeétables qu’aimables, parmi les- 
quels il “veut m’initier; mais il y met une 
finguliere condition. Vous ne connoiffez 
pas le monde, ma chere Lucie, me dit* 
il, & votre dégoût pour lui ne peut en- 
core être juftifié : pour qu’il foit folide 
& louable , il faut qu’il foit haï en con- 
féquence de caufe; le contrafte que fait 
le monde frivole avec celui dans lequel 
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je veux vous faire entrer, rend plus fett- 
fible le prix de ce dernier. Il faut donc 
vous prêter au monde, le foin de ma ré- 
* putation l’exige : eflayez de bonne foi à 
vous amufer du Speétacle , vous me ver- 
rez me prêter aux manies communes, 
& nous rirons enfemble de la folie des Ac- 
teurs. Qui l’auroit cru, Madame? Cet 
homme, revenu des plaifirs, exige abfo- 
lument que j’en fafle l’expérience : fran- 
chement je crois qu’il a raifon; peut-être 
mon cœur fe fut-il avil'é de les îouhaiter 
s’il eût prétendu me les interdire. J’ai 
donc promis à mon Epoux de lui obéir , 
& je l’ai chargé de veiller en ami fur moi 
dans la nouvelle carrière où je vais en- 
trer. Pour le mettre en état de m’y fer- 
vir utilement , je lui ai promis une con- 
fiance fans bornes , car je le regarde com- 
me un ami folide & tendre. 

Il me relie à vous apprendre de quel 
moyen la Providence s’eft fervie pour 
m’arracher au fort funefle qui m’étoit 
deftiné. Vous fouvenez-vous du pauvre 
Bourguignon, ce fidele domeflique, qui 
a fervi mon Oncle tant d’années? heu- 
reufement pour moi, il étoit Laquais du 
jeune Marquis de Villeneuve; &lorfque 
j’eus delfein de connoître fon caraétere , 
je me déterminai, malgré la répugnance 
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que j’avois pour ce moyen, d’interroger 
ce Valet. Il a d’abord eu beaucoup de 
peine à parler , & je ne dois qu’à la crainte 
qu’il avoit de me voir malheureufe , les 
lumières qu’il m’adonnées. Mademoifel- 
le, me dit-il, je vous ai tenue mille fois 
dans mes bras quand vous étiez petite; 
&fauf votre refpeét, je vous aime ni plus 
ni moins que fi vous étiez mon enfant: 
ça me détermine à vous avouer que mon 
Maître eft un vaurien , qui ne croit ni à 
Dieu ni à Diable. Il fait l’hypocrite de- 
vant fon Pere , qui n’a non plus de malice 
que l’enfant qui vient de naître; & quand 
il eft avec je ne fais combien de drôlefles 
& d’efcogrifes, il fe rit de fa crédulité: 
il doit plusid’argent qu’il ne pefe, & fes 
créanciers pourtant ne faufilent pas le 
mot, parce qu’il leur a promis de les 
payer avec le magot de votre Pere. Je 
fais qu’il me feroit mourir fous le bûton , 
s’il favoit jamais que je vous ai décou- 
vert toutes ces manigances ; mais je vous 
crois trop bonne pour me trahir. Vous 
fentez bien que j’ai promis le fecret h 
Bourguignon, qui ne m’a plus rien caché 
des démarches de fon Maître. C’eft par 
lui que j’ai découvert la rage où le jette 
le mariage de fon Pere , & les piégés 
qu’il a deflein de me tendre pour altérer 
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notre paix; j’efpere prendre des mefurea 
fi juftes, que je mettrai fa malice en dé- 
faut. Je n’ai point voulu faire part à mon 
Epoux de mes lumières furie compte de 
fon fils; ce feroit le bleffer trop cruel- 
lement, & cela fans aucun fruit pour ce 
malheureux : j’ai fait plus, j’ai confenti 
à l’éloignement de Bourguignon , parrel- 
peét pour la délicatefle de ce ruftre. Ma- 
dame , me dit-il hier , les larmes aux yeux , 
permettez-moi de me retirer, je ne puis 
plus vous être utile : quand je vous ai 
révélé le petit fait du Marquis, il n’é- 
toit pas mon Maître , fon Pere me payoit ; 
préfentement que votre Beau-Fils a fa mai- 
fon en particulier , je mange fon pain , & 
je ne pourrois me réfoudre à le trahir. 
Je vais donc chercher une autre condi- 
tion , car j’aurois le cœur crévé de l’en- 
tendre vous donner au diable trente fois 
le jour, fans avoir la permiflion de vous 
le redire. J’ai loué la fidélité de cet hom- 
me; & après lui avoir fait un préfent 
honnête, j’ai prié mon Pere de lie pla- 
cer : je n’ai ofé le retenir à mon fervice, 
pouf ne pas faire naître les foupçons du 
jeune Marquis. Je n’oublierai rien pour 
répondre à vos intentions, par rapport 
à. notre Amie; vous favez combien elle 
m’eftchere, ainfi je n’aurai qu’à fuivre 
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mon penchant, en tâchant de la préfer- 
ver des périls que vous craignez pour 
elle. Je plains moins Henriette ; elle rc r - 
tera fous vos yeux, & fa confiance vous 
efb un fûr antidote contre tous les dan- 
gers. Je vous remercie du vif intérêt que 
vous prenez dans tout ce qui nous tou- 
che. Vous ne comptez que fur moi , 
dites- vous; c’eft fans doute parce que 
je fuis la moins expofée , car je me 
crois pour le moins auffi fragile que les 
autres. 


SIXIEME LETTRE. 

RÉPONSE 

D' Ê M E R A N C E. 

V Idtoire vous remettra cette Lettre , 
chere Amie, & vous la trouverez 
baignée de mes larmes ; je n’ai fenti qu’en 
la quittant, combien cette enfant m’étoit 
chere; fa douleur juftifie bien mon incli- 
nation. La voilà donc embarquée fur cette 
mer fi fameufe en naufrages, fans pilo- 
te , fans autre guide qu’une aveugle con- 
- fiance dans la droiture de fon cœur. Paf* 
fionnée pour les plaifirs auxquels elle va 
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fe livrer aveuglément ; que je la plains ! 
Que ne peut-elle voir ce monde tel qu’il 
eft en effet! La jeuneffe n’envifage que 
le moment préfent; & pourvu qu’elle en 
jouiffe, elle ne porte pas fes yeux plus 
loin. Je fais la vieille, ma Cbere, & je 
ne crains pas de vous ennuyer; la nature 
vous a donné une tête mûre fur des épau- 
les vertes, & votre bon fens vous tient 
lieu de l’expérience que les autres ne doi- 
vent qu’à leurs malheurs , & peut-être û 
leurs fautes. 

J’admire avec vous les moyens dont la 
Providence s’eft fervie pour vous rendre 
heureufe; avouez que toute la prudence 
humaine n’auroit pu vous fouftraire au 
péril. L’abandon à cette divine Sageffe eft 
ma vertu favorite. Nos vues font fi cour- 
tes, nous connoiffons fi peu ce qui nous 
convient, nous pouvons fi peu nous le 
procurer, que nous devrions nousrepo- 
fer abfolument fur elle; c’eft, félon moi, 
une vertu de raifon. Cette Providence 
m’arrache à ma folitude , des ennemis 
m’y pourfuîvent, & veulent m’enlever les 
débris de ma fortune. C’efi: un procès 
que je dois foutenir à Touloufe; il faut 
croire que ce tracas m’efl: plus avantageux 
que la paix dont je jouiffois ici. Monfieur 
votre Epoux a beaucoup d’amis dans ce 
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Parlement, j’efpere quelques Lettres de 
recommandation de fa part. Cette cou- 
tume de fe faire recommander me paroît 
impertinente, cependant ilfautlafiiivre; 
je vous avoue que je rougirai en préfen- 
tant ces Lettres; il me femble que c’eft 
dire à mes Juges : Meilleurs, je me défie 
de votre intégrité , ou tout au moins de 
votre vigilance ; ma fortune eft entre vos 
mains , & les devoirs les plus facrés vous 
engagent à protéger l’orphelin & la veu- 
ve ; malgré cela , comme vous pourriez 
fort bien négliger ces devoirs , je vous 
conjure de vouloir bien les remplir à 1» 
follicitation cte vos amis, qui vous en 
prient. J’euffe fouhaité différer mon dé- 
part jufqu’après le mariage d’Henriette ; 
mais on me mande que le moindre retar- 
dement nuiroit à mes affaires, & je fuis 
obligée de partir dans deux jours. C’eft 
donc à Touloufe que je recevrai votre 
Lettre, & elle me délaffera agréablement 
de la fatigue que me caufera le tracas 
des affaires. Il me prend quelquefois en- 
vie d’abandonner tout à mes adverfaires , 
de vendre le peu qu’ils ne peuvent m’en- 
lever, & d’aller me confiner dans quel- 
que retraite , où je puifTe , oubliée de tout 
l’Univers, l’oublier à mon tour. Cett* 
pen% , qui relfemble au détachement des 
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biens & des commodités de te vie , m’a 
flattée pendant quelques moments ; en 
l’examinant de près , j’ai trouvé que c’é- 
toit une parefle habillée en détachement, 
& qu’elle marquoitpeu defoumiffion aux 
ordres de Dieu : il m’ordonne de défen- 
dre mon bien contre l’injuftice, & me 
veut au milieu des Procureurs & des Avo- 
cats; cette place eft donc la meilleure 
pour moi , & je m’y tiendrai en dépit de 
ma répugnance, jufqu’à ce qu’un accom- 
modement tolérable, ou 1a perte de mon 
Procès, décide du genre de vie auquel 
je dois me dévouer. Adieu, ma Chere, 
aimez-moi toujours : quelque précieux 
que foit cet avantage , la malice de mes 
ennemis ne peut m’en priver. 


SEPTIEME LETTRE. 

LUCIE J ÈMERANCE. 

O N fe plaignoit il y a quelque temps 
d’un Auteur qui fembloit n’écrire 
que pour exciter les larmes : après avoir 
mis fur te fcene des Auteurs vertueux , en 
faveur defquels il avoit fait fentir l’inté- 
rêt le plus- tendre, il leur faifoit éprou- 
ver les plus grands malheurs ; cher lut 
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la vertu eft toujours fouffrante , & jamais 
couronnée. Que voulez-vous que je fafle ? 
répondit-il ; profpérité & vertu héroïque 
font deux extrémités qu’il eft difficile de 
rapprocher ; je fortirois de la vraifemblan- 
ce, fi je rendois mes Héros heureux dans 
ce monde : ce n’eft qu’après leur mort 
qu’ils doivent jouir de la félicité. Cet 
honnête homme penfoit jufte , Madame , 
& vous prouvez la vérité du fentimenc 
qu’il avance. La terre n’eft point le lieu 
où la vertu doit être récompense, elle 
y eft comme étrangère , & dénuée de tout 
appui humain contre la violence des en* 
remis qui l’environnent. Difons plus , 
c’eft l’adverfité qui produit les grandes 
vertus* qui les conferve, qui les met au 
jour. Toutes les âmes ne font pas dignes 
de pafier par cette épreuve , le plus grand 
nombre y fuccomberoit. RéjouilTez-vous 
donc. Madame, vous êtes dans le creu* 
fet, vous en fortirez purifiée & fans ta* 
che. J’approuve d’ailleurs votre abandon 
à la Providence; cette retraite dans la- 
quelle vous voulez vous enfevelir, eft 
tout-à- fait de mon goût. Perdez votre Pro- 
cès , & devenez Hermite. Nous avons une 
Terre admirablement bien fituée pour vo- 
tre deflein, elle eft à trente lieues de Pa- 
ris , dans un lieu extrêmement folitaire. 
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Le Marquis m’aflure qu’il y a des bois 9 
une petite riviere , dont le murmure ex- 
cite les douces rêveries. Quand vous com- 
mencerez à vous dégoûter de la vie con- 
templative, vous pourrez devenir Ber- 
gere , je vous choifirai un troupeau choifi 
& digne de vos foins : mais comme il 
n’efl point de plaifir pur & fans mélange 
de peine, vous aurez le défagrément d’ê- 
tre troublée dans votre folitude fix mois 
de l’année ; car nous paflerons , s’il vous 
plaît, la moitié de notre vie dans cette 
Terre , nous partagerons vos occupations 
& le foin de ce petit troupeau. Sérieu- 
fement. Madame, mon amitié ell bief- 
fée de vos projets, & M. de Villeneuve 
en eft grièvement ofîenfé. De quelque 
façon que votre Procès fe décide , votre 
fort eft toujours décidé. Si la fortune vous 
bannit de chez vous , fongez qu’il vous 
refte une Maifon que vôus devez regar- 
der comme la vôtre, & des amis qui re- 
cevront avec reconnoiffance la grâce que 
vous leur ferez en leur donnant la pré- 
férence fur mille autres , qui eftimeront 
toujours comme un bonheur fans égal , 
l’avantage de vous pofféder. Je vous di- 
fois, il n’y a qu’un moment, que tou- 
tes les âmes ne font pas dignes d’éprou- 
ver la tribulation j il faut que le Seigneur 


Digitized by Goc 



à Lucie . 41 

ait eu égard à la foiblefle de la mienne : fi 
j’en crois les apparences, les beaux jours 
que j’ofe me promettre avec mon Epoux , 
ne feront troublés d’aucun nuage, &ma 
fermeté n’aura d’autre exercice que ce- 
lui de foutenir les peines de mes Amis. 
C’eft vous annoncer, Madame, que je 
trouve dans le caraétere de mon Epoux 
tout ce qui peut me rendre parfaitement 
heureufe; je ne vous ferai point fon élo- 
ge, il faut être neutre polir être admire 
à la qualité déjugé; & je me foupçonne 
de l’aimer déjà avec tant de tendrefle, 
qu’011 pourroit m’accufer d’exagération : 
je ne fâche qu’un moyen de l’apprécier 
au jufte, venez juger vous-même de fon 
mérite, peut-être lui trouverez-vous des 
défauts qui m’échappent, &vous me les 
découvrirez; en cela vous me rendrez un 
vrai fervice, car je crains de l’aimer trop. 
Il m’arrache la plume en ce moment, & 
ne me permet pas de continuer. 

Le Marquis. 

J’ai trop d’intérêt à l’interrompre , Ma- 
dame , pour que vous vous offenfiez de 
la liberté que je prends. Je joins mes 
prières à celle de votre Amie, pour vous 
inviter à vous mettre à portée de faire 
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l’examen qu’elle exige ; mais je vous de- 
mande le fecret fur vos découvertes, 
vous Tentez combien un barbon a befoin 
d’indulgence : je compte fur la vôtre. 
Madame ; peut-être , avant qu’il Toit peu , 
aurai-je befoin de toute la tienne. Cette 
chere enfant me tient compte des com- 
plaifances les plus dues & des moindres 
attentions. En lui annonçant un Epoux , 
on lui avoit fait craindre un maître ; elle 
s’étonne de trouver un ami qui s’efforce 
de compenfer les défagréments que pour- 
joit occafionner la difproportion de nos 
âges; je mettrai tout en ufage pour l’em- 
pêcher de les reflentir jamais , & pour 
lui procurer ces jours fereins dont elle 
' fe flatte. Mais , Madame , quels que 
foient mes foins à cet égard, iimanquera 
toujours quelque chofe à fa félicité , fi 
votre préfence n’y contribue. J’écris A 
M. le Préfident D * * * , il eft mon pa- 
rent & mon ami. S’il n’étoit pas un de 
vos Juges , il ne permettroit pas que vous 
priiliez d’autre maifon que la fienne ; du 
moins fera-t-il fon affaire de la vôtre , il 
vous épargnera toutes les peines qui ne 
font pas abfolument nécefiaires. 
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Billet de Victoire. 

\ 

Pas un feul mot pour moi. Madame; 
ces deux Amants font fi occupés de la 
penfée de vous pofféder quelque jour, 
qu’ils en oublient toute la terre. Pour 
me venge&> je prends la plume à mon 
tour, & je crois les laiffer en proie à 
l’ennui que j’éprouve depuis une heure 
qu’ils écrivent : point du tout ; alîis à 
l’autre bout de la chambre, ils ont com- 
mencé la converfation Ja plus animée, fi 
j’en dois juger -par leurs regards. Il me 
prend envie d’éprouver juftju’à quel temps 
ils poufferont leur oubli; mais non , j’en 
ferois la dupe, & je me hâte de finir pour 
avoir le plaifir de les interrompre. Je fuis 
encore fi étourdie des chofes merveilleu- 
fes qui s’offrent à mes yeux , que je n’ai 
pas le fang-froid néceffaire pour vous int- 
truire de l’impreffion qu’elles font fur 
moi. J’ai retrouvé dans la Marquife de 
Villeneuve cette Lucie fi tendre , fi com- 
plaifante, fi aimable; je me trompe , elle 
efl mille fois plus charmante que vous 
ne l’avez vue. Je commence à croire que 
l’amour heureux efl: un fard. N’allez ce- 
pendant pas penfer que je veuille m’em- 
barquer à la légère : il me faudroit unç 
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copie de M. de Villeneuve, pour me faire 
hazarder le trajet ; & je crois que les 
Epoux de cette efpece peuvent être com- 
parés à la pierre philofophale : tout le 
monde la cherche; qui peut fe vanter de 
l’avoir trouvée? 

M mt • de V i ll en eu p e continue . 

On me laifle enfin la liberté de finir, 
& je m’en fers pour vous parler à cœur 
ouvert fur le chapitre de notre Amie. 
Elle ne difiimule point la joie que lui 
caufe le changement de fafituation, & 
convient avec franchife du goût qu’elle 
fent pour les plaifirs qu’elle eft à la veille 
de partager. Cette difpofition , comme 
vous l’avez remarqué , eft bien dange- 
reufe pour une fille de fon âge & de fa 
figure. J’efpere que fon amitié pour nous 
fera quelque diverfion aux amufements 
qu’elle fe promet. Je dis fon amitié pour 
nous, car elle eft enchantée du carac- 
tère de mon Epoux, & a paru ravie de 
l’offre qu’il lui a faite de fa maifon à Ver- 
failles , en attendant que fon Pere ait 
rangé la fienne , ce qui nous mettra à 
portée de l’examiner & de pouvoir la 
prémunir contre les dangers qui la me- 
nacent. 
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HUITIEME LETTRE. 

ÊMERANC E A LUCIE . 

De Touloufe, 

J E vous écris en arrivant , ma Chere ; 

& quoiqu’il n’y ait pas deux heures 
que je fois à Touloufe , j’ai déjà beau- 
coup d’aftions de grâces à rendre à M. de 
Villeneuve; le Préfident, auquel il m’a 
recommandé , m’ayant procuré la plus 
aimable compagnie dans la route. J’ai 
trouvé, en arrivant à Béziers, l’équipage 
de Madame la Comtefle de St. Atnand , 
qui m’a conduite jufqu’au fameux qanal 
de Riquet. Cette Dame m’y attendoit 
dans une jolie barque, qui appartient au 
Comte de Caraman, fils de celui à qui 
la France doit cet ouvrage merveilleux. 
La Comtefle , fon Epoux & M. de Ba- 
dès, fon frere, ancien Colonel, ont pro- 
fité du départ decette barque, quivajuf- 
qu’à Touloufe : ils m’ont attendue deujt 
jours entiers, & je ne crois pas qu’il foit 
poflible de rien ajouter aux politefles que 
j’ai reçues de cette aimable famille. La 
Comtefle m’a forcée de prendre un ap- 
partement chez elle 3 & ne veut rien 
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épargner, dit-elle , pour diminuer les dé- 
sagréments qui Semblent inféparables de 
la condition de plaideufe. Je 11e puis 
m’empêcher de vous détailler les beau- 
tés du canal : l’art a forcé la nature dans 
fa conftruétion , & l’on feroit tenté de 
croire qu’il y a eu de l’enchantement. 
Ce canal , qui joint l’Océan à la Méditer- 
ranée , coule , ou plutôt repofe dans le 
Pays le plus inégal; je dis repofe, car 
fes eaux font dormantes. Elles paflent 
d’abord fous un grand rocher , qui fait 
une montagne , qu’on a percée avec un 
travail infini , & dont la voûte eft extrê- 
mement exhauffée : elle fournit un écho 
' qui multiplie & augmente les fons d’une 
façon extraordinaire. Comme on vouloit 
jouir de ma furprife,la ComtelTe, à l’ap- 
proche de cette montagne , me retint 
dans une des chambres de la barque , & 
me faifoit examiner une jolie Bibliothè- 
que , lorfque mes oreilles furent frappées 
d’une mufique qui ne peut être compa- 
rée à rien de ce que j’ai entendu jufqu’à 
ce jour. Le fon des inftruments , la mé- 
lodie des voix avoit quelque chofe de fi 
extraordinaire , que je demeurai un mo- 
ment immobile. Je 11’avois point apperçu 
la voûte fous laquelle nous étions , & je 
ne favois à quoi attribuer ce prodige. Je 
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courus fur le bord de la barque , & quoi- 
qu’il ne fût que cinq heures du foir , 
l’obfcurité y étoit telle, que je 11e pou- 
vois difcerner aucun des objets qui m’en- 
vironnoient. Tout-à-coup la voûte fut 
toute en feu, & mille lampions, quipa- 
roifloient s’enflammer d’eux-mêmes, me 
découvrirent une efpece de caverne dont 
les côtés étoient bordés de Dieux ma- 
rins , qui accordoient leurs voix au fon 
des inftruments. Les yeux de notre pe- 
tite troupe étoient fixés fur moi, & elle 
a joui de tout le 4>laifir qu’elle s’étoit pro- 
mis de mon étonnement. Suis-je dan* 
ie Pays des enchantements , me fuis-je 
écriée fitôt que le concert a été fini ? 
Après tout , l’aventure que nous annonce 
cette mufique, ne peut avoir rien defu- 
nefte; & puis que pourrois-je craindre 
fous la protection de ces preux Cheva- 
liers , l’honneur de la Chevalerie ? Je 
ne laiflois pas d’être fort intriguée de me 
voir fous cette voûte. J’avoue que c’eft 
un des plus beaux ouvrages que j’aie 
jamais vus. Je fuis defcendue de la bar-^ 
que , pour en examiner la hardiefle ; j’ai 
trouvé en y rentrant une jolie collation , 
que nous avons mangée, en continuant 
notre route. Cette petite fête avoit été 
imaginée par M, de Badès , qui a pro« * 
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fité de l’occafion d’un Opéra de campa- 
gne, qui va dé Montpellier à Toulou- 
fe, & dont les Aéteurs avoient dîné à 
Béziers. Ce joli fpeétacle n’étoit que le 
prélude du plaifir que dévoient caufer 
mes furprifes. Je m’étois jettée toute ha- 
billée fur un lit , j’y dormois d’un pro- 
fond fommeil, lorlqu’uil bruit femblable 
à celui d’un torrent, m’a éveillée en fur- 
laut, & m’a fait fauter du lit avec une 
vraie frayeur. J’ai couru fur le devant 
de la barque, & j’ai apperçu une nappe 
d’eau de quarante pieds de large , qui , 
lé précipitant de plus de cent toifesavec 
un fracas épouvantable , offroit aux yeux 
un fpectecle charmant. Lefoleil, quive- 
noit de fe lever, dardant fes rayons fur 
cette glace liquide, la peignoit de mille 
couleurs. En même- temps on m’a fait 
remarquer que le canal étoit fermé der- 
rière la barque , afin que l’eau qui cou- 
loit en-haut , ne trouvant point d’iflue , 
pût élever notre petit vailfeau au niveau 
de cette cafcade. Nous avons été un 
quart- d’heure à y monter., & il a fallu 
en efcalader quatre autres tout de fuite,, 
en forte qu’en une heure & depiie nous 
nous fournies élevés au fommet d’une 
très -haute montagne , aulïi tranquille- 
ment que fi nous euffions été dans notre 

lit. 



î à Lucie. 49 

lit. En d’autres endroits il faut defcen- 
dre , & on le fait auffi facilement , par 
une manœuvre contraire à celle qu’011 
a pratiquée en montant ; car on ferme 
des portes au devant de la barque, juf- 
qu’à ce qu’on ait fait écouler les eaux 
par le derrière. Il y : a un endroit du ca- 
nal où l’on m’a fait monteî fur le bateau 
pour admirer une autre merveille : dans 
cet endroit , on pourroit dire qu’il coule 
dans la moyenne région de l’air, puifque 
fon lit eft fufpendu, & qu’on voit a u- 
delfous un pont, une riviere, des villa- 
ges & une campagne riante. Je ne fini- 
rois point , fi je voulois vous décrire 
toutes les beautés de cette huitième mer- 
veille du monde; encore moins fi je vou- 
lois entrer dans le détail de tous les plai- 
firs qu’on m’a procurés fur la route. Nous 
avons eu celui de la pêche dansleRéfer- 
voir du Canal : il en a coûté la vie à une 
douzaine de carpes, dont la plus petite 
pefoit vingt livres; ce qui ne doit pas 
étonner, puifqu’on ne pêche dans ceRé- 
fervoir que par un ordre exprès des Maî- 
tres. Mais je crois que je ne fortirai ja- 
mais de ce Canal; il faut pourtant un 
mot de mon entrée à Touloufe. Nous y 
lommes arrivés le jour de la Saint-Jean 
à cinq heures; la Ville étoit déferte , nous 
Tome I. C 
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en avions rencontré les habitants aux en- 
virons. Je crus d’abord qu’on ne con- 
noiffoit àTouîoufe que le Saint du jour, 
& qu’il y étoit défendu de donner aux 
hommes un autre nom que celui de Jean. 
Je n’en vis pas un feul qui n’eût un bou- 
quet; mais quels bouquets! Je n’exagere 
point, ma Chere, ils avoient au moins 
un grand pied de circonférence. Ajou- 
tez à cela une tête bien marronnée, une 
bourfe vuide , & un éventail à la main : & 
vous aurez vu les Toulousains , depuis le 
Cordonnier jufqu’au Préfident; caron ne 
fort jamais fans le bouquet & l’éventail. 
Il femble que le genre d’efprit de ces 
gens-là foit écrit fur leur vifage. Us ont 
le regard vif, perçant, plein de feu. Ce 
regard, qui ordinairement annonce plus 
d’efprit que de bonté de cœur, eft d’une 
autre efpece chez les Languedociens : il 
indique de la franchife , une ame propre 
à l’amitié , & je ne fais combien de bon* 
nés qualités qu’on fent confufément, 
dont on eft prefque certain , & que je 
vous définirai mieux après un examen 
plus exaét. Eh bien, ma Chere, vous 
attendiez-vous à une Lettre fi dégagée de 
ma part? n’avez- vous pas frémi dans la 
crainte de trouver la mienne hériflfée de 
mots barbares , confacrés à la chicane ? 
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Raflurez-vous , je fuis guérie de la dé- 
raangeaifon de parler de mon Procès, 
par l’ennui que j’ai éprouvé èn écoutant 
les récits dont on a fouventaflaflinémes 
oreilles : je ne regrette plus les mauvais 
quarts-d’heures que ma complaifance m’a 
fait pafier à écouter de pareils récits; 
c’eft un ridicule que cela m’épargne. Un 
plaideur arrêteroit volontiers les gens 
dans les rues pour leur conter fes affai- 
res; & moi je veux n’en parler qu’à mes 
Juges : leurs oreilles font faites à ce jar- 
gon , qui doit être infupportable à tout 
autre. Je ne m’amuferai point à vous re- 
mercier de vos offres généreufes; vous 
ronnoilfez mon cœur, & vous devez fen- 
tir jufqu’à quel point je fuis reconnoif- 
fante : aufll-bien ces chofes , qui ne font 
bonnes qu’à être fenties, ne valent rien 
à être dites. Je vous charge de m’acquit- 
ter auprès de votre Epoux; je lui écrirai 
pourtant par le premier ordinaire. Je ne 
vous réitéré pas mes prières par rapport 
à Viétoire , je fais combien vous l’aimez. 
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NEUVIEME LETTRE. 

LUCIE A ÈMER4NCE. 

J E ne m’étonne point. Madame, des 
efforts qu’a fait la Comtefle de Saint- 
Amant, pour vous engager à partager 
fon logement : on ne peut vous connoî- 
tre , fans fouhaiter de vous voir fans cel- 
fe ; & je puis vous affurer qu’au milieu 
des plaifirs dont je fuis environnée, vo- 
tre abfence laiffe un vuide dans ma vie 
que rien ne peut remplir. Combien de 
fois, en parcourant avec Viftoire ces jar- 
dins enchantés dont vous nous aviez fait 
la peinture , combien de fois , dis-je j 
nous fommes-nous écriées : Il fait bon 
ici; mais pour nous réfoudre à y faire 
nos tentes, il nous faudroit notre illuftre 
Amie? Nous fûmes hier à la Comédie 
Françoife : on y repréfentoit une Piece 
nouvelle , nommée Cénie ; nos larmes 
coulèrent avec abondance, & nous nous 
dîmes vingt fois que les vôtres auroient 
coulé. Hélas! Madame, tout vous rap- 
pelle à notre fouvenir, & rien ne vous 
rend à nos yeux ; cette penfée , ou plu- 
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tôt ce fentiment , trouble toute la douceur 
de ma vie. L’amour heureux m’offre en 
vain fes plaifirs; il me manque ceux de 
l’amitié , & rien ne peut les remplacer. 
Qu’il vous feroit aifé de rendre ma féli- 
cité complette ! & n’ai-je pas fujet de 
douter de votre attachement , fi vous re- 
fufez de le faire? 

Nous eûmes , il y a quatre jours , la vi- 
fite de M. de Villeneuve , le fils; il parut 
enchanté deia figure de Viéloire, & je 
me trompe beaucoup s’il ne reffent véri- 
tablement pour elle les fentiments qu’il 
avoit feints pour moi : je ne fais fi je dois 
m’en réjouir ou m’en affliger. J’ai fou- 
vent penfé depuis ces quatre jours , qu’un 
amour vertueux pour une femme raifon- 
nable, étoit peut-être le feul remede effi- 
cace pour guérir les erreurs du Marquis. 
Il efl vrai que la cure eft douteufe, .& le 
danger certain pour Viétoire. Dois -je 
avertir cette chere Amie du péril où elle 
feroit expofee en fe liant avec le Mar- 
quis , fuppofé que cette inclination eût 
des fuites férieufes? L’amitié a fans doute 
- des devoirs qui doivent être facrés ; mais 
puis-je les écouter, lorfqu’il efl: queftion 
d’un homme qui efl uni à mon Epoux 
par des liens que rien ne peut rompre? 
Je vous prie , Madame , de me diéler la 
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conduite que je dois tenir dans une cir* 
confiance qui deviendroit fi délicate. 

Je reçois à ce moment une Lettre d’Hen- 
riette , qui m’apprend qu’elle fe difpofe 
à partir pour Paris , où fon Mari veut lui 
faire pafler quelques mois. Jugez de ma 
joie , Madame , par mon attachement 
pour elle. Il femble que la Providence 
veut vous mettre dans l’obligation d’a- 
bandonner votre folitude , puifque vous 
nous avez dit cent fois que notre ami- 
tié en faifoit le principal agrément. J’ofe 
jne livrer fur cela à toutes les idées fiat- 
teufes qui me viennent dans l’efprit; il 
m’en coûteroit trop pour renoncer à mes 
efpérances. Je fens que je ne pourrois 
fupporter long- temps la vie bruyante 
qu’on mene dans ce Pays; une fociété 
raifonnable fixe mes fouhaits : mais pour 
qu’ils fuflent abfolument remplis, il fau- 
droit que vous confentifliez à en faire 
l’agrément. J’admire la tranquillité avec 
laquelle vous me détaillez les agréments 
de votre voyage , & cela à la veille d’un 
événement aufïï formidable que l’eft pour 
vous la décifion de ce Procès. C’efl, ce 
me femble , le nec plus ultra de la Philo- 
fophie , de la chrétienne s’entend : l’autre 
ell impuiflante pour opérer de tels pro- 
diges. . . 
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DIXIEME, LETT RE. 

Ê M E RA NC E A LUCIE. 

Q Uinze jours fans vous écrire, ma 
chere Marquife, & cela dans les cir- 
conltances où je fuis ! ce feroit une faute 
que je ne me pardonnerois jamais , fi elle 
étoit volontaire; mais je me flatte que 
vous me rendrez juftice là-deflùs, &que 
vous devinez que je n’ai point quitté mon 
lit depuis ces quinze jours. N’allez pas 
croire que ce foit la fatigue de mon Pro- 
cès qui ait altéré ma fant.é: Moniteur vo- 
tre Epoux a été trop bien fervi pour cela; 
& grâces à fes foins , on me parle d’ac- 
commodement. Il n’y a pas deux heures 
que je fuis inftruite de ce que je lui dois; 
& je n’efiayerai point de lui en marquer 
ma reconnoiflance : notre langue n’a point 
de termes à mon gré pour le faire ; mais 
les cœurs s’entendent , il comprendra le 
langage du mien. Mes ennemis, quicon- 
noiflent la fituation de ma fortune , n’ont 
efpéré me ruiner abfolument , que parce 
qu’ils étoient convaincus de mon impuif- 
fance à foutenir les fraix d’une chicane. 
Votre généreux Epoux l'a deviné, Ma- 

C iv 
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dame ; & pour ôter toute efpérance de 
ce côté*là, il a fait remettre dix mille li- 
vres à Dupuis, qui poflede, comme vous 
ie favez, la charge de mon unique Do- 
mellique, à laquelle il joint, de fon au- 
torité privée, celle de mon Pédagogue. 
Comme il avoit ordre de me faire un 
myllere de cette générolité , il a gardé le 
fecret jufqu’à ce jour; & voici l’ufage 
qu’il a fait de cette fomme. Il s’eft lié 
avec le Valet-de-chambre de ma Partie; 

6 l’ayant engagé à manger une poular- 
de, il a répandu fur une table ces dix 
mille livres en or , auxquelles il avoit joint 
mille écus qu’il avoit empruntés fur les 
diamants qui me relient ; & il a dit à ce 
garçon * qu’avec cet argent il s’apprêtoit 
à faire voir bien du chemin à fon Maî- 
tre : que fi cela ne fuffifoit pas , il avoit 
un bon Tréforier; & pour prouver ce 
qu’il avançoit , il lui a lu la Lettre que 
JMonlieur votre Epoux lui avoit écrite % 
dans laquelle il lui difoitde ne pas ména- 
ger cette fomme , parce qu’il étoit réfolu 
de ne rien épargner pour me faire rendre 
juftice. Ce Garçon n’a pas manqué de 
faire à fon Maître un fidele rapport de 
ce qu’il avoit vu, & tout de fuite on m’a 
parlé d’accommodement. Je dételle fi fort 
les Procès, que j’ai accepté cette propo* 
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fition avec joie, & j’allois ligner ce ma- 
tin un accord qui m’afluroit quinze cents 
livres de rente. Dupuis a manqué me 
battre, & m’a dit fièrement qu’il ne per- 
mettroit pas que je perdifle un fol ; que 
votre Epoux le prétendoit aiufi , & qu’il 
plaideroit malgré moi & mes dents , à 
moins qu’il n’eût des ordres de fa part. 
Il a fallu en palier par-là: c’ell: une vraie 
confpiration ,dans laquelle il a fait entrer 
Moniteur & Madame de St. Amant, le 
Préfident, & jufqu’à mon Avocat. Me 
voici donc prête à être liée comme la Com- 
tefle de Racine-, non pour m’empêcher 
de plaider, mais pour me mettre hors 
d’état de m’accommoder. Heureufement 
je fuis docile, ou peut-être ce que j’ap- 
pelle docilité eft-elle une vraie pareflé. 
Quoi qu’il en foit , je me laifle conduire ; 
& pendant qu’on prend foin démon Pro- 
cès , je vifite la grande & ennuyeufe Ville 
de Touloufe. Je vais vous rendre compte 
de ce que j’y ai vu. 

On m’a conduite d’abord au caveau des 
Cordeliers : la terre de cette cave a la 
même propriété que les fables de la brû- 
lante Égypte ; elle defi'eche les corps , 
en forte qu’on peut, au bout de quelques 
mois, les en tirer, &lesconferverenfuite 
expofés à l’air pendant plufieurs fiecles. 
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Tout le caveau efi; rempli de ces corps 
ainfi deflféchés; on m’y fit remarquer en- 
tr’autres celui de la belle Paule. Cette 
femme, à laquelle lesMagiftrats avoient ' 
impofé la loi de fe montrer plufieurs fois 
la femaine , pour éviter les malheurs qui 
arrivoient lorfqu’elle fortoit plus rare- 
ment; car alors la foule étoit fi grande 
fur fon pafiage , qu’il y avoit toujours 
quelqu’un d’étouffé : cette femme, dis- 
je, occupe une place dans ce caveau; 
un Moine relevâtes cheveux f qui lui ca- 
choient le vifage, & me fit voir unfqué- 
lette recouvert d’un parchemin , c’eft-à- 
dire d’une peau jaune : en vérité ce fpec- 
tacle eft horrible. Pour difllper les idées 
lugubres qu’un tel fpeétacle ne peut man- 
quer de laifier dans l’efprit, on me con- 
duifît à l’Opéra , qui , par parenthefe , 
m’ennuya beaucoup : nous avions eu une 
petite fcene fort comique avant qu’on eût 
levé la toile, quoique nous ne viflions pas 
les Aéteurs, qui nous régalèrent du pe- 
tit impromptu qui va fuivre. 

Un jeune Avocat , nommé Palarin , 
nous avoit accompagnés au caveau , & 
nous quitta après nous avoir remis dans 
une loge , pour aller faire un tour fur le 
théâtre. A peine y fut-il arrivé , qu’une 
des A&rices l’abordant. Lui dit afiez haut 
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pourêtre entendue des Spe&ateurs : Mon- 
iteur, il m’eft venu deplufieurs endroits 
que vous parlez de moi d’une maniéré 
très -cavalière, & que vous vous vantez 
d’avoir été mon Amant. Quelle calom- 
nie, s’écria l’Avocat! & tout de fuite il 
enfile une litanie de ferments gafcons, 
c’eft-à-dire , fi finguliers, fi comiques, 
qu’Héraclite n’eut pas été maître, en les 
écoutant, de garder fon férieux. Après 
avoir eflayé pendant un quart-d’heure de 
fe juftifier de l’imputation , au grand con- 
tentement de l’Aftrice , qui triomphoit , le 
traître Palarin haufle le ton de fa voix, 
& dit : Quelle imagination de croire que 
je puifie me vanter d’avoir été votre 
Amant! je m’en confefle, fandis, &ne 
m’en vante pas. Cette épigramme a été 
fuivie d’éclats de rire fi exceflifs de la 
part du Parterre , que la pauvre A&rice 
déconcertée , s’eft fauvée dans fa Loge , & 
ilj a fallu qu’une de fes Compagnes fît fon 
rôle ce jour-là; car elle n’a jamais ofé 
s’expoferà la bonne humeur du Parterre. 
Avouez encore une fois , ma Chere , que 
fai l’efprit bien dégagé pour une plaideu- 
fè, puifque je m’amufe à vous conterces 
fariboles. Ce dégagement, je le dois aux 
bontés de votre Epoux : chargez -vous 
de mes remerciements; & que la bouche 

C vj ' 
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de laquelle ils fortiront, leur donne plus 
d’énergie que n’en auroient mes paroles. 

Billet particulier . 

Comme cette Lettre doit être vue du 
Marquis , je n’ai ofé y rien inférer qui 
ait rapport à ma chere Victoire : la situa- 
tion où vous êtes à fon égard , eft vrai- 
ment embarraflante; rien ne peut vous 
obliger à lui dévoiler le caractère du Mar- 
quis. D’ailleurs , vous tâcheriez en vain 
de lui ouvrir les yeux : Victoire eft am- 
bitieufe; le rang & les richeffesdu Mar- 
quis fuffilént pour lui tourner la tête. Que 
fera -ce, fi l’amour s’en mêle? Vous ne 
devez donc rien efpérer de vos confeils , 
& vous n’avez d’autre reflource que dans 
votre Epoux. Il faut qu’il joue en cette 
occafion le rôle d’un Pere intéreffé : Vic- 
toire a peu de bien , c’eft un prétexte 
plaufible de refufer fon confentement. 
Que fi le jeune Marquis s’obftinoit à vou- 
loir palfer outre , comme fon âge l’âuto- 
rife à le faire , prenez le rôle de Média- 
trice , & que le confentement du Pere 
paroifte votre ouvrage ; cela vous ac- 
querra de nouveaux droits fur le cœur 
de notre Amie , & vous mettra en fitua- 
tion de lui être utile. ’ '•* . . 
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ONZIEME LETTRE. 

LUCIE À É ME R /i N Ç E, 

J E vous jure , ma chere Amie , que fi 
mon Epoux m’eût été indifférent juf- 
qu’à ce jour , je l’eufle aimé à la folie 
au moment où j’ai reçu votre Lettre. Il 
m’avoit lailfé ignorer le petit fervice qu’il 
vous a rendu , & n’a fouffert qu’avec 
peine vos allions de grâces & mes re- 
merciements : il prétend qu’on ne lui 
doit rien; & qu’au contraire il vous doit 
beaucoup , parce que le plaifir qu’il trouve 
en vous obligeant, efi: un des plus vifs 
qu’il ait reffentis en fa vie : il eft fincere 
afiùrément. C’eft une de ces belles âmes 
formées pour faire la félicité de ce qui les 
environne. Croiriez-vous , Madame , que 
je lui ai fouhaité depuis quelques jours 
un des défauts que je hais le plus? je 
l’aurois voulu plus attaché à l’argent. 
L’amour de nos jeunes gens n’efl plus 
un myftere : le Marquis publie haute- 
ment qu’il adore Vi&oire ; & cette pau- 
vre fille n’a pu me déguifer qu’il lui efi: 
impofiible de réfifter au penchant qui 
l’entraîne vers lui. Mon Epoux , qui 
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l’aime comme fa fille , a vu naître cette paf- 
fion avec joie : rien n’a été égal à fon 
étonnement, lorfque je lui ai laifl'é en- 
trevoir que je n’approuvois pas un ma- 
riage qui faifoit la fortune de mon Amie : 
j’ai voulu jouer l’Intérelfée ; mais j’avois 
fi mauvaife grâce à faire ce perfonnage , 
qu’il n’en a pas été la dupe un moment. 
Vous avez quelques raifons dont vous 
voulez me faire un myftere, m’a-t-il dit: 
je refpeéte votre fecret, maChere; mais 
les obftacles qui vous rendent contraire 
à ce mariage, font-ils donc invincibles? 
Viétoire a-t-elle quelque défaut eflfentiel 
dans le caraétere? fa conduite a-t-elle été 
mauvaife ou fufpeéte ? Je me fuis hâtée 
de juftifier mon Amie. Je vous entends , 
m’a dit mon Epoux; c’eft la connoif- 
fance des défauts de mon Fils , qui vous 
fait craindre pour Viétoire : je conviens 
qu’elle rifque quelque chofe ; je penfe 
pourtant qu’un peu de patience & beau- 
coup de conduite pourroient à la fin lui 
procurer un fort heureux. Et voilà jufte- 
ment ce qui me feroit craindre ce ma- 
riage , lui ai-je répondu ; Viétoire , avec 
le meilleur caraétere , n’aura pas cette 
patience & cette conduite néceflaires pour 
fupporter la jeunelfe du Marquis, & le 
ramener à la raifon : je crains de faire le 
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malheur de mon Amie; je crains d’avoir 
à me reprocher celui de votre Fils. Mon 
Epoux eft convenu avec moi que mes 
appréhenfions étoient fondées ; mais il 
m’a fait remarquer qu’une trop grande 
réfiftance de fa part augmenteroit la paf- 
lionde fon Fils, auquel il faudroit céder 
à la fin ; & qu’ainfi , il ne voyoit point 
d’autre remede à ce mal, que de faire 
fes efforts pour reculer au moins cet en- 
gagement. Je me fuis rendue à fes rai- 
fons, n’ofant lui alléguer les miennes, qui 
euffent été fans répliqué , & je n’ai plus 
efpéré de reflource que dans l’amitié de 
Viétoire. Je me fuis procuré une conver- 
fation particulière avec elle ; je lui ai 
exagéré les défagréments d’un mariage 
où la feule pallion a préfidé ; je lui ai 
peint la trifte fituation d’une femme qui 
compte fur un amour éternel de la part 
d’un Epoux, qui fe voit réduite à des 
égards froids qu’on ne conferve pas mê- 
me toujours. Je lui ai fait voir la raifon 
de mes craintes , en lui donnant l’exem- 
ple de la plupart des femmes qui font 
fous nos yeux : elle eft convenue de tout ; 
mais le Marquis eft une exception à la 
réglé , à ce qu’elle prétend : il lui a juré 
un amour éternel; elle préfume affez de 
fes charmes , pour ne pas craindre que fon 
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captif puifle jamais brifer fes- fers. Les 
liens font déjà fi forts , que je n’ofe plus 
me promettre de les rompre ; tout conf- 
pire à les reflerrer, comme vous le re- 
marquez fort bien dans votre Lettre. Tou- 
tes les pallions de Viétoire fe font réu- 
nies à l’appui de fon amour : l’idée de 
tenir un rang dans le monde, d’avoir un 
équipage , des diamants , d’aller à la 
Cour; tout cela la tranfporte à un point, 
qu’elle n’effc plus en état d’écouter la rai- 
fon. J’abandonnerai donc ceci à la Pro- 
vidence; plus d’obftacles de ma part de- 
viendroient fufpeéts , & ne ferviroient 
qu’à me faire perdre la confiance de cette 
chere Amie. Vous recevrez une de fes 
Lettres avec celle-ci, & je compte beau- 
coup furie refpeft & la confiance qu’elle 
a pour vous : fi cette relfource nous man- 
que, je n’efpere plus rien. 

J’ai reçu hier une Lettre d’Henriette , 
qui m’annonce fon arrivée prochaine à 
Paris. Nous nous préparons à l’aller re- 
cevoir, & mon Epoux veut abfolument 
qu’en arrivant elle prenne un logement 
chez lui ; c’ert encore une nouvelle at- 
tention de fa part. En vérité , il ne m’efi: 
pas pofiible d’en tenir regiftre ; depuis le 
matin jufqu’au foir, il n’eft occupé que du 
foin de prévenir mes defirs. Je ne fais fi 
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ce font les inquiétudes que me caufentla 
fituation de Viétoire, qui ne me permet- 
tent pas de goûter les plaifirs qu’on s’em- 
prefle à me procurer : les promenades, 
les fpeéhcles, lesafiemblées, le jeu ,des 
repas quife prolongent jufqu’au lever de 
l’aurore ; voilà le précis de mes occu- 
pations, mais, en vérité, je ne puis dire 
de mes amufements. Cette vie étourdit 
le cœur & l’efprit. Outre les motifs que 
ma Religion me fournit pour m’arracher 
à ce genre de vie , que je crois absolu- 
ment contraire au Chriftianifme , la feule 
raifon fuffiroit, ce me femble , pour en 
dégoûter; & fi je n’étois fûre de pouvoir 
bientôt m’y fciufiraire , je fuccomberois 
à l’ennui. Voilà de ces choies que Vic- 
toire ne peut comprendre ; elle fe livre à 
cette vie bruyante avec une efpece de 
fureur. Je crains peu cet écueil pour Hen- 
riette; fon amour pour, le repos, tran- 
chons le mot , fa pareffe la tireront bien- 
tôt du tourbillon. 
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DOUZIEME LETTRE. 

VICTOIRE A ÉMERJNCE , . 

E St-il pofiible , Madame , que mon 
cœur puifle fouhaiter quelque chofe 
au milieu des heureufes circonftancesoù 
je me trouve? Oui, chere Amie, je feus 
votre abfence avec une vivacité qui trou- 
ble la fatisfaftion dont je jouis : quand 
je pourrai vous polTéderici, je n’aurai 
rien à defirer. Si j’écrivois à une per- 
sonne en qui j’eufle moins de confiance , 
je me parerois d’une modération appa- 
rente : avec vous je ne fais pas diffimu- 
ler. Tout ce que je vois ici , me trans- 
porte , m’enchante ; il me Semble que je 
ne, fais que commencer à vivre : jufqu’à 
ce temps j’ai végété. Je crois que je ne 
pourrois plus me pafler de ce genre de 
vie; & que s’il falloit retourner à mes 
premières occupations, je mourrois de 
langueur : jugez de ma joie par mes crain- 
tes. Un mariage heureux peut me fixer 
ici; le Marquis de Villeneuve m’aime, 
ou plutôt il m’adore : il a de l’efprit, de 
la figure , un nom illuftre , de grands 
biens; & de plus, il eft fils d’un homme 
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que je refpe&e& que j’aime comme mon 
pere, & qui eft devenu l’Epoux de ma 
chere Lucie , avec laquelle ce mariage 
va me joindre par devoir autant que je 
le fuis par goût. Comptez tous ces avau-' 
tages, pourrois-je n’être pas tranfportée 
à cette vue? Un léger nuage a pourtant 
obfcurci ces beaux jours; il me paroît 
que mon Amie ne partage point ma fa- 
tisfaftion : en un mot , mon mariage 
avec fon Beau-Fils ne la flatte point. Si 
je connoiflois moins fon cœur, je la foup- 
çonnerois. . . . mais non , je ne la foup- 
çonnerois de rien. Elle a pu époufer 
mon Amant ; elle l’a dédaigné ; & j’en- 
trevois , je penfe , la fource de fes inquié- 
tudes. Lucie, naturellement férieufe, l’eft 
devenue mille fois davantage depuis fon 
union avec M. de Villeneuve le pere; 
elle regarde comme un devoir elfcntiel 
d’adopter les goûts d’un homme rafiaflié 
des plaifirs , auxquels il s’eft , dit-on , 
livré avec fureur. Je ne puis refufermon 
eftime à fa conduite; elle doit cherche» 
fans doute à fe conformer aux inclina- 
tions de fon Epoux : fon devoir, fon bon- 
heur l’exigent. Je ne me trouve pas dans 
les mêmes circonftances , & j’avoue que 
j’y ferois peu propre : heureufement rien 
ne m’oblige à gêner le goût que je fens 
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pour les plaifirs honnêtes. Mon Amie 
craint que ce penchant innocent ne de- 
vienne dangereux lorfqu’il fera appuyé 
de l’exemple d’un Epoux qui penfe com- 
me il eft naturel de penfer à vingt-deux 
ans; & voilà fans doute le motif de fa 
répugnance pour ce mariage , & des foins 
qu’elle fe donne pour m’en dégoûter. Je 
refpeéte ce motif, & je ne partage point 
fes craintes : il e fi: des penchants inno- 
cents qu’on peut fatisfaire fans crime ; je 
ne me crois pas obligée d’avoir à vingt 
ans les vertus d’une femme de cinquante. 
Je fuis même perfuadée qu’il faut tôt ou 
tard payer un tribut à l’innocente folie : 
fi j’étois trop raifonnable à mon âge , je 
craindrois d’être folle dans celui où l’on 
ne pardonne rien. Je vous parle avec une 
franchife qui fait preuve de l’innocence 
de mes vues ; fi j’en avois quelques-unes 
qui puflent me faire rougir, je cherche- 
xois à vous les déguifer, ou plutôt je 
les facrifierois au defir de mériter votre 
eftime. 

En relifant ma Lettre , j’ai cru y voir 
un peu d’aigreur contre ma chere Lucie; 
& en examinant mon cœur, j’ai trouvé 
qu’effeélivement j’ai de l’humeur contre 
elle. En vérité. Madame, je crois que 
je fuis excufable. Lui convient-il de faire 
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-la vieille à vingt ans, & de vouloir aflu- 
jettir fes Amies à penfer comme elle? 
Grondez-la, je vous prie : je fuis fûre 
que vous blâmerez fon dégoût pour les 
plaifirs; elle a tant de déférence pour 
vous, que, dans la vue de vous obéir, 
elle mitigera fon auftere façon de penfer. 
Il auroit fallu nous refondre enfemble 
pour trouver un jufte mijieu. Elle craint 
trop le grand monde ; je foupçonne que 
je l’aime peut-être avec un peu d’excès: 
ces deux extrémités rapprochées , auroient 
fait ce jufte milieu en quoi l’on dit que 
fe trouve la vertu. J’attends Henriette 
avec impatience; Lucie la fouhaite au- 
tant que moi , & nous efpérons toutes 
deux en fortifier notre parti. Que ne 
puis-je vous gagner ! cela feroit à coup 
fûr bailfer la balance en ma faveur. 


TREIZIEME /LETTRE. 

ÈMER 4 NCE A LUCIE . 

V Iftoire réalife mes craintes , ma chere 
Lucie, je ne l’avois que trop bieiji 
deviné : elle touche à fa perte , différons- 
ladu moins; & fi nous ne pouvons l’ar- 
rêter fur le penchant du précipice , mé- 
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nageons -lui dans notre amitié une ref- 
fource pour en fortir. Je ne me reproche 
point la petite trahifon que je commets en 
vous renvoyant la Lettre qu’elle m’a écri- 
te; c’efl: pour fon bien que je trompe fa 
confiance : il eft: abfolument néceflaire que 
vous la connoifliez à fond pour la fervir 
à propos ; je vous connois trop pour crain- 
dre que vous foyez bleffée de ce qui vous 
regarde, votre' ëfprit effc au-deffus de ces 
petiteflës; vous ne vous fervirez de la 
connoiffance que je vous donne , que 
pour augmenter de ménagements & de 
précautions dans les confeils que vous 
donnerez à notre pauvre Amie. Que je 
la plains! que le monde, pour lequel elle 
fe pafïionne , eft différent de ce qu’il pa- 
roît ! Mais la jeuneffe met un bandeau 
fur les yeux ; il faut prefque toujours 
abandonner à l’expérience la guérifon des 
erreurs & du délire des premières an- 
nées. Que vous avez d’aélions de grâces 
à rendre au Seigneur, ma chere Lucie, 
d’avoir avancé pour vous la faifon du 
bon fens ! Vous jouirez fans remords 
des vrais plaifirs de la vie , qui ne fe ren- 
contrent que dans l’accompliflement de 
nos devoirs. Vous goûtez déjà les dou- 
ceurs de l’amitié de la maniéré la plus 
excellente, puifque vous avez trouvé un 
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«mi dans votre Epoux : croyez-moi , ma 
Chere , c’eft , comme vous me le difiez , le 
nec plus ultrà du bonheur. Il eft peu de 
circonftances dans lefquelles ce bonheur 
puifie être altéré; il en eft pourtant : le 
Ciel fembloit m’avoir ménagé cette efpece . 
de félicité; mais, hélas! rattachement 
que j’avois pour le plus digne de tous les 
Époux, & le retour dont il a toujours 
payé ma tendrefle, ont été pour nous 
une fource féconde des maux les plus à 
redouter pour les cœurs fenfibles. Heu- 
reufes pourtant les perfonnes qui n’en 
éprouvent que de cette efpece ! ce ne font 
pas ceux que je crains pour Viétoirerfon 
cœur fera déchiré dans un autre genre; 
le fort en eft jetté , & nous ne devons 
plus efpérer de l’en guérir. Je vous con* 
feille donc de ne plus vous oppofer à 
ce mariage , qui fera pourtant un fupplice 
pour elle. Il faut efpérer que l’excès de 
les maux nous fournira le remede. 

"< Mon accommodement fera fini dans 
quelques jours : ma petite fortune eft 
raflurée par les foins généreux de votre 
Epoux; mais il me refte des malheurs à 
fupporter, auxquels il n’y a que Dieu qui 
puiffe apporter le remede. Sitôt que je 
me reverrai libre , je volerai dans ma 
chere folitude. Je vous avoue , cberc 
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Marquife, que j’aurai befoin de toute ma 
philofophie , pour la trouver aufli douce 
qu’elle m’a paru jufqu’à ce jour : je n’y 
verrai plus mes cheres Amies , qui me te- 
noient lieu de ce que j’ai perdu. Des fou- 
venirs amers font couler mes larmes ; 
tnon cœur oppreffé voudroit fe refufer à 
la foutniflion que j’ai vouée au Tout- 
Puiflant : cependant ma volonté eft ferme 
dans cette foumiffion , quelque contraire 
qu’elle foit à la nature. Pardon, chere 
Lucie : je fens que cette Lettre va vous 
faire partager mes maux, & pourtant je 
n’ai pu me refufer à la feule conlblation 
qui me refie; c’eft de me plaindre à mon 
Amie. N’allez pourtant pas croire qu’il 
me foit arrivé quelque nouvelle infortu- 
ne ; il y a long-temps que je femble avoir 
éprouvé tous les traits du fort : mais il 
eft des moments où mes malheurs fe re- 
tracent à mes yeux d’une maniéré fi ter- 
rible, .que je me fens à.peine la force de 
les fupporter. Je fuis actuellement dans 
un de ces moments douloureux : je me 
hâte de finir cette Lettre ; je n’ai que 
des images triftes à vous offrir ; pour- 
quoi vous ferois-je partager des maux 
que vous ne pourriez foulager? 

. 

QUA- 
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QUATORZIEME LETTRE. 

É ME RANCE A VICTOIRE. 

S I je vous aimois moins, chere Vic- 
toire, je vous féliciterois de la fitua- 
tion où vous vous trouvez , puifqu’elle 
eft félon vos defirs ; mais je ferois indi- 
gne du titre de votre Amie , fi je vous 
diffimulois le danger de cet état qui a 
pour vous tant de charmes. Le vif inté- 
ïêt que je n’ai pu m’empêcher de pren- 
dre à votre fort dès le premier inllant 
qui vous offrit à mes yeux, m’a engagée 
A étudier à fond votre caraétere : j’ai 
frémi, ma chere Victoire, &vous parta- 
geriez mes craintes , fi vous pouviez vous 
connoître aufii-bien que je vous connois. 
Vous joignez aux grâces naturelles , aux 
talents brillants , un efprit vif, enjoué , 
orné; vous êtes faite pour plaire à ce 
monde frivole qui vous plaît tant à vous- 
même. La nature vous avoit ornée de 
dons plus précieux encore : votre cœur 
eft droit & fincere ; il eft fait pour l’ami- 
tié encore plus que pour l’amour. Que 
vous manque-t-il donc? fur quoi mes 
Tome /. D 
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craintes font -elles fondées? Le voici, 
chere Amie : Vos pallions font d’une vio- 
lence qui m’effraie , & malheureufement 
votre caraétere eft foible & léger. Tant 
que ces pallions ont manqué d’aliment, 
elles fe font contenues dans de juftes bor- 
nes : la fimplicité des mœurs de ceux avec 
lefquels vous avez vécu jufqu’à ce jour, 
a confervé l’innocence des vôtres; vous 
ne defiriez rien , parce que vous connoif- 
fiez peu, & que vous pouviez jouir ai- 
fément du petit nombre d’avantages donc 
vous aviez l’idée : la médiocrité de votre 
fortune vous fixoit dans cette vie obfcu- 
re , mais pure & innocente ; une augmen- 
tation de bien a réveillé votre ambition , 
& avec elle toutes vos autres pallions. 
Je fentis , lorfque je vous quittai , com- 
bien le monde, dans lequel vous alliez 
entrer , feroit dangereux pour vous ; votre 
fituation juftifie mesappréhenfions. Vous 
êtes poffédée de tout ce que vous avez 
vu ; vous dévorez , par vos defirs , les plai- 
firs qui vous manquent; vous employez 
toutes vos lumières à vous juftifier ce 
goût; vous n’avez plus que du dédain, 
pour les fatisfaéttons innocentes que vous 
procuroit notre folitude ; vous êtes char- 
mée de l’idée de pouvoir vous en arra- 
cher pour toujours; déjà même lamodé- 
* ' 
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ration de Lucie vous blefie, & vous êtes 
au moment de la tourner en ridicule. 
Qu’allez-vous devenir avec de telles dif- 
pofitions , fur -tout fi vous époufez le 
Marquis de Villeneuve? Je fais qu’il efi: 
ce qu’on appelle aimable, mais cette qua- 
lité ne fuflira pas pour vous rendre heu- 
reufe. Une fille de votre caraétere auroit 
eu befoin de trouver un guide dans un 
Epoux , & il n’efl: certainement pas pro- 
pre à vous en fervir:vous l’aimez, vous 
en convenez; & je Cens que je vous pré- 
viens inutilement à fon égard : les con- 
feils d’une Amie ne l’emportent guères 
fur le penchant qu’infpire un Amant. Je 
m’attends donc à votre mariage & à fes 
fuites. Vous gémirez, mais trop tard, 
de n’avoir point ouvert l’oreille à nos 
confeils: plaife à Dieu que nous n’ayions 
à pleurer que fur vos malheurs, & non 
fur vos fautes! U me refte pourtant encore - 
un rayon d’efpérance : quelque grands 
que foient les dangers où vous allez vous 
trouver expofée, vous y échapperez fi 
vous fuivez les confeils de votre Amie , de 
celle qui, par votre mariage, deviendra 
votre digne Belle -Mere : elle vous aime 
avec une tendrefle infinie ; perfuadez- 
vous-en bien , & croyez que fon affection 
pour vous a été le principe de fa cou- 
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duite pafl'ée , comme elle le fera de ce 
qu’elle fera dans la fuite. Adieu , ma 
chere Viétoire ; cette Lettre eft mouil- 
lée, effacée de mes larmes; faffe le Ciel 
que ce foient les dernieres que j’aie à ver- 
fer fur vous ! 

1 


QUINZIEME LETTRE. 

VICTOIRE A ÈMERANCE. 

ê 

E H, mon Dieu! Madame, qucjefens 
vivement les allarmes que je vous ai 
caufées; & que l’amitié qui les a fait naî- 
tre , m’eft précieufe ! J’aime tendrement le 
Marquis de Villeneuve, je 11e dois plus 
le difïimuler, puifqu’il eft devenu mon 
Epoux; je vous afflue pourtant que fivo- 
' tre Lettre eût prévenu mon mariage , je 
n’aurois pas eu la hardieffede le conclu- 
re, du moins auffi promptement. Je con- 
viens avec vous delà légéretédemonca- 
raétere; permettez -moi pourtant de me 
flatter fur ce que vous en craignez : mon 
goût pour les plaifirs 11e me fera jamais 
oublier les principes de mon éducation , 
& les exemples vertueux que vous m’a- 
vez donnés. Je n’ofe vous promettre une 
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vertu aufli auftere que celle de Lucie, je 
craindrois de vous tromper; mais n’y a- 
t-il point un jufte milieu? Je 11e me fens 
pas affez de courage , je vous l’avoue , 
pour renoncer abfolument aux plaifirsi 
mais n’en eft-il donc que d’empoifonnés ? 
Parmi les perfonnes que je vois ici, il y 
en a plufieurs qui s’y livrent fans ména- 
gement , dont pourtant la réputation eff 
fans tache, & qui jouiflent à bon droit 
de l’eftime publique; c’eft fur celles-là, 
- Madame, que je veux régler ma condui- 
te. QuantàlaMarquife , maBelle-Mere, 
elle fera toujours' ma chere Lucie, du 
moins aufli long-temps qu’elle aura la 
bonté de me permettre de la regarder 
ainfi; je lui dois le confentement que le 
Marquis , mon beau-pere , a donné à notre 
mariage , pour lequel il avoit d’abord mar- 
qué beaucoup de répugnance ; il a dit lui- 
même à mon Epoux, qu’en facrifiant uhl 
mariage plus riche qu’il avoit ménagé 
pour lui , il avoit cherché à plaire à la Mar- 
quife, dont l’amitié pour moi étoit par- 
faite. Vous fentez que fon bienfait & ma 
reconnoiflance vont reflerrer les- nœuds 
qui nous uniffoient; rien ne pourra les 
rompre de mon côté. Je la prierai de vous 
rendre -un compte exaél de mes aélions; 
il n’en faudra pas davantage pour con- 
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tenir ces pallions dont vous craignez la 
fougue. Je bénis Dieu du prodigieux af- 
cendant qu’il vous a donné fur moi; la 
crainte de vous déplaire & de perdre vo- 
tre eftime & votre amitié, compenferala 
foiblefle de mon caraétere, & me fera te- 
nir fur mes gardes, pour ne rien faire qui 
m’en rende indigne, 


SEIZIEME LETTRE. 

LUCIE J ÈMERANCE. 

J E me flattois vainement d’avoir mérité 
votre amitié', votre confiance & votre 
eltime; non. Madame, vous ne m’ai- 
mez pas , puifque vous n’ofez me faire 
partager vos malheurs. Vous connoiffez 
trop bien l’amitié, pour ignorer qu’une vé- 
ritable Amie faifitavec avidité l’occafion 
de partager les peines & les malheurs de 
ce qu’elle aime. Pourquoi me refufer ce 
trifte avantage ? Vous ne m’en croyez pas 
digne, fans doute; c’eft une injuftice. 
J’aurois voulu devoir votre confiance à 
votre eftime; je ne l’efpere plus par ce 
motif; que je la doive à votre compaf- 
fion. Votre Lettre m’a jettée dans un* 
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inquiétude fi vive , fi fatigante , que je 
ne me fens pas la force de la fupporter 
long -temps. En un mot. Madame, il 
faut me mettre à portée de foulager vos 
maux , ou en y trouvant quelque reme- 
de , ou en partageant le déchirement qu’ils 
vous occafîonnent. Que fi vous me refu- 
fez cette grâce, vous me verrez incef- 
famment auprès de vous; je n’écoute- 
rai ni devoir , ni bienféance ; je quitterai 
tout, & ne vous quitterai vous-même 
qu’après vous avoir arraché vos funef- 
tes fecrets. Croyez- moi ? chere Amie, 
leur poids deviendra moins infupporta- 
ble quand vous les aurez dépofés dans 
mon cœur. Que je me reproche ma dis- 
crétion paflfée! Combien de fois, témoin 
des foupirs que vous étouffiez , des lar- 
mes que vous vous efforciez de dévorer; 
combien de fois, dis-je, ai-je été fur le 
point de vous preffer de m’ouvrir votre 
cœur? Un refpect mal entendu m’a fer- 
mé la bouche : ma jeuneffe , mon peu 
d’expérience fembloient me diéter cette 
conduite; d’autres circonftances me per- 
mettent aujourd’hui de m’en écarter. J’in- 
fifte fur un éclairciffement qui peut-être 
va me mettre en état de vous être uti- 
le ; croyez-en mes preffentiments : mon 
cœur me dit que quelque grands que vos 

D iv 


%• 


Digitized by Google 



► 

8 o Lettres d'Etnerancè 

mauxparoiffent, quelque défefpérés qu’ils 
foient en effet, ils ne font pas fans reme- 
de; peut-être la Providence m’a-t-elle ré- 
fervé le bonheur & la gloire de les finir, 
ou du moins de les adoucir. Laiflez-moi 
cette penfée, qui a des charmes infinis 
pour moi. 

Je fuis fi pénétrée de votre fituation , 
que j’en ai prefque oublié celle de nos 
Amies. Mon Epoux , perfuadé , comme je 
vous l’ai mandé , qu’il s’oppoferoit inu- 
tilement au mariage de fon Fils , qui 
d’ailleurs ignoroit les fortes raifons qui 
m’y rendoient contraire , a confenti de 
bonne grâce à ce qu’il ne pouvoit em- 
pêcher. Ce qu’il y a de fingulier, c’eft 
que le Public, qui n’approuve point ce 
mariage à caufe de la difproportion du 
bien, me fait l’honneur de le regarder 
comme mon ouvrage. J’exerce , dit-on , 
un empire defpotique furM. de Villeneu- 
ve, il ne voit que par mes yeux; & c’eft 
au defir d’établir mon Amie, qu’il facrifie 
les grandes alliances & la fortune aux- 
quelles fon Fils avoit droit de s’attendre* 
Vous croyez peut-être que ce Fils mejuf- 
tifie de cette imputation; ce feroit mal 
connoitre fon caraétere : il commence à 
fe venger de la fortune que je lui ai ra- 
. vie : il fait entendre à fes Amis , qu’à la 
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vérité il aime fon Epoufe; mais il -ajoute 
que Ion inclination n’eût pas été julqu’à 
l’hymen, s’il n’eût craint de déplaire à 
une femme qui gouverne fon Pere , & qui 
eût trouvé des prétextes pour le mettre 
mal avec lui s’il eût refufé une Epoufe 
qu’elle lui avoit choifie. Heureufement 
ces difcours ne parviennent point jufqu’à 
mon Epoux; il mourroit de douleur, s’il 
pouvoit foupçonner la noirceur du carac- 
tère de fon Fils : e’efl: un monftre; & ce 
monftre eft lié par les nœuds les plus fa- 
crés, les plus indiffolubles, avec tout ce 
qui m’eft cher. Quel fupplice ! que va 
devenir notre pauvre Amie , avec un mari 
d’un tel caraécere? La pauvre créature 
fe croit au comble du bonheur : que je 
crains pour elle la-fin d’un fonge qui lui 
paroît fi beau !. mais pourquoi le crain- 
dre ? Ce- mariage ,‘ fi contraire à fon falut , 
félon. nos petites idées , &les peines cruel- 
les qui en dpiv'eut être les fuites, étoient 
peut-être le feul chemin qui pût l’y. con- 
duire fûrement ; il y aura des précipi- 
ces, fur ia route, il.pé s’agit que de met- 
tre tous nos foins à les lui faire éviter. 
Vjftoire adorée aujourd’hui, en peu de 
temps deviendra indifférente à foii Epoux; 
je lui donne* quelques mois au plus à 
jouir de l’illufion , <jlu fantôme de félicité 
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qu’elle croit avoir fixé. Elle n’eft pas 
d’humeur à fouffrir patiemment la dimi- 
nution de la tendrefle du Marquis ; elle 
réufiira par fes plaintes, fes reproches & 
fes emportements, à changer cette indif- 
férence en dégoût , peut-être en haine : 
c’eft à ce moment , ce me femble , que 
nous pourrons lui devenir utiles. Tant 
que l’ivrefle du bonheur durera , nos con- 
feils ne feroient que blanchir. Elle a un 
fond de fagefle naturelle qui la foutien- 
dra quelque temps ; il faut donc l’aban- 
donner à elle-même , & je profiterai de 
ces premiers moments pour faire un 
voyage itidifpenfable dans les Terres de 
mon Epoux : je ne ferai abfente que deux 
mois; dans ce court efpace je me flatte 
que Viétoire, encore étourdie de la nou- 
veauté des objets , n’aura pas le temps 
de fe fixer d’une maniéré dangereule. 
Nous avons eu Henriette pendant quinze 
jours : fon mari eft d’un carattere àflez 
doux, peu où point de religion. Ce'n’eft 
pas qu’il foit impie , il dit qu’il croit tout, 
comme fi on pouvoit moire ce qu’on 
ignore parfaitement, .& dont on fait trop 
peu de cas pour chercher' à s’en inftrbi- 
re; du refte il vit bië ! n : avec fon Epou- 
fe, qui n’a poiht à craindre ;de change- 
ment dans fa conduite* Il n’d jamais eu- 
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pour elle ce qu’on appelle de l’amour. 
C’eft l’ufage de fe marier à un certain âge ; 
on prend une femme pour avoir des en- 
fants : quand elle eft douce, il faudroit 
être un monftre pour la maltraiter; ils vi- 
vent enfemble fans fe gêner mutuellement, 
fans s’attacher afiez pour fe créer des pei- 
nes. Voilà comme l’Epoux d’Henriette 
s’explique fur fon mariage, non exprefl'é- 
ment, mais on trouve la valeur de ce 
que je viens de dire dans fes difcours. Le 
cœur de notre Amie eft fouvent bleffé 
d’une conduite équivalente à ces fenti- 
ments , fans qu’elle ait la force de s’en 
plaindre; & elle m’a avoué qu’il lui en 
coûîe moins pour fupporterfon mari , tel 
qu’il eft, que pour eflayer de lui infpi- 
rer des fentiments plus tendres , que peut- 
être elle ne partageroit pas : c’eft-à-dire , 
Madame , que nos nouveaux mariés fe 
comportent comme s’ils l’étoient depuis 
vingt ans; ils fe quittent fans chagrin & 
fans joie , fe retrouvent fans chagrin & 
fans répugnance. Je vous avoue qu’une 
telle union feroit bien infipide pour moi; 
je n’oferois pourtant juftifier mon fenti- 
ment à cet égard , peut-être eft-ce là le 
vrai point des mariages heureux. Ladéli- 
cateffe , un attachement vif, font des four- 
ces fécondes des maux les plus fenfibles. 
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je le feus. Rien ne manque, ce fembîe* 
à ma fatisfaéfion ; cependant j’éprouve 
un genre de peine qui doit augmenter à 
chaque jour de ma vie. Je n’ai que vingt 
ans, mon Epoux approche de cinquan- 
te ; fuivant le cours ordinaire de la natu- 
re , je dois lui furvivre : cette idée m’ac- 
cable , & empoifonne tout le bonheur 
dont je jouis. Mon Epoux m’a furprife 
deux fois le regardant triftement, &s’effc 
effrayé de voir couler des larmes que 
cette idée m’arrachoit : ii a fallu lui en 
découvrir la caufe ; & il m’a juré que 
cette idée , qui me rend miférable , le 
comble de joie, & a pour lui une dou- 
ceur infinie. Je n’aurai point la douleur 
de regretter ma chere Lucie, me dit-il, 
elle me fermera, les yeux, elle recevra 
mes derniers foupirs ; je furvivrai à mon 
trépas , puifque j’exifterai encore dans 
ma mémoire. ... Je finis , chere Amie, 
mes larmes inondent & effacent les mots 
funeftes que je trace. Ah , je le con- 
nois,nous ne fommespas faits pour jouir^ 
d’un bonheur parfait dans ce monde; les 
plus beaux jours ont des nuages; mes in- 
quiétudes naiflent de l’excès de ma fé- 
licité. 

r 
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DIX-SEPTIEME LETTRE.; 

ÊMERANCE A LUCIE. 

N E m’accufez pas d’avoir manqué de 
confiance à votre égard, chere Amie ; 
de puillants motifs ont forcé ma bouche 
au filence , dans le temps même que mon 
cœur brûloit du defir&du befoin de s’é- 
pancher dans le vôtre. J’ai non-feulement 
des malheurs à vous confier, mais encore 
des fautes , au moins des imprudences. 
Votre extrême jeunefle , &, comme vous 
le dites fort bien, votre peu d’expérien- 
ce, me forçoient à vous cacher les der- 
nières. Ce motif ne fubfifte plus; votre 
efprit s’ell mûri avant la faifon , & j’ad- 
mire les progrès de votre raifon dans un 
lieu où les autres perdent ordinairement 
la leur , c’eft-à-dire , dans le grand mon- 
de. Je fuis donc déterminée à vous con- 
fier mes peines; mais je vous demande 
grâce pour le moment. Je ne fuis pas dans 
une fituation allez tranquille pour me rap- 
peller avec ordre des infortunes qui ont 
commencé avec ma vie ; tout ce que je 
puis vous promettre, c’eft de vous en 
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écrire les principales circonftances , à me- 
fure qu’elles fe préfenteront à ma mémoire 
dans un temps plus calme. Auparavant 
de penfer à faire ce récit, il faut que je 
réponde à ce que vous me mandez par 
rapport à nos Amies. Je crois comme 
vous, ma Chere, qu’il faut abandonner 
Viétoire en ces premiers moments ; le 
tourbillon qui l’emporte a trop de rapi- 
dité pour que nous puiflions efpérerd’en 
ralentir la violence; votre voyage, s’il 
efi: court, ne peut donc lui caufer aucun 
préjudice. Vous penfez comme moi , lorf- 
que vous croyez qu’enlevée fucceflive- 
ment par des objets divers & nouveaux 9 
fon ame n’aura pas le temps de s’y atta- 
cher. Elle voudra jouir de tout, poifé- 
der tout, dévorer tout; la multitude des 
objets propres à la féduire , la tiendra 
comme en fufpens : cependant cette illu- 
fion , cette incertitude ne peut durer long- 
temps; lorfqu’elle viendra à cefler, Vic- 
toire examinera en détail cette foule de 
plaifirs, pour favoir auxquels elle doit 
donner la préférence. Voilà le moment 
dangereux, celui dans lequel elle aura 
befoin d’un guide tel que vous, pour 
l’empêcher de fe fixer mal*à-propos. Ce 
qui éloigne encore le danger , c’eftqu’ac- 
tuellement fon cœur eft plein d’une paf- 
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fion qui y laifle peu de vuide : elle aime 
fon Epoux; tant que cette paflion du- 
rera d’une maniéré afiez forte pour faire 
fon bonheur, elle s’attachera à en jouir; 
quoiqu’il n’y ait rien de fi fragile qu’un 
amour tel que le lien, j’ofe dire qu’il fur- 
vivra à celui du Marquis. Le dépit, le 
chagrin , le défefpoir l’occuperont encore 
quelque temps ; ce fera même celui qui 
fera favorable aux réflexions : on pourra 
lui offrir les remedes que la Religion & 
la rajfoîT lui préfentent en de pareilles 
circonftances , & alors il ne- faudra pas 
l’abandonner une minute ; elle trouve- 
roit fur fes pas des confofateurs qui pré- 
vaudroient fur nous , & dont les remedes 
feroient préférés, parce qu’on les offri- 
roit fous une enveloppe plus agréable, 
& par conféquent propre à la féduire. 

La fituation d’Henriette, qui du pre- 
mier coup-d’œil paroît moins dangereu- 
fe , ne laifle pas de l’être beaucoup. Hen- 
riette à coup fûr h’a ni eftime ni amour 
pour fon Epoux . 1 On peut fe palier du 
dernier dans le mariage; la fécondé ne 
peut être compenfée par rien. La dou- 
ceur’, ou plutôt l’indolence du caraélere 
de notre Amie , l’empêchera de chercher 
les moyens de fortir de l’état ennuyeux 
dè langueur qu’elle éprouve; eu mille ans 
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elle ne s’efforceroit pas de changer fa 
fituation, cela eft fûr; mais d’autres y 
pcnferont pour elle; elle eft aimable, elle 
plaira; on voudra lui plaire , & on y réuf- 
fira pourvu qu’on fâche l’attaquer par fou 
foible. Henriette eft fage par tempéra- 
.ment ; cette fagefle-là ne va pas loin , elle 
ne peut fupporterla fatigue, elle fe ren- 
dra par laiïitude fi on lui oppofe de la 
perfévérance , & nous ne trouverons pas 
dans fon caraélere les reflburces que nous 
offre celui de Vi&oire. Un grand cou-* 
rage eft inféparable des grandes pallions ; 
ces dernieres affujettiflent à des combats 
pénibles, qui fouvent aboutiffent- à des 
triomphes éclatants. On ne fait au con- 
traire à quoi fe prendre avec une ame 
molle , elle vous échappe fans le vouloir^ 
& vous ne pouvez jamais répondre.de, 
rien avec elle , à moins; que la Religion ne 
vienne à fon fecours ; elle feule peut luj 
donner de la confiftance. Tâchez donc 9 
ma chere Marquife, de réveiller. celle ; 4e 
notre foible Amie , c’eft l’unique moyen 
de la fortifier. , . . 

Vous me parlez des inquiétudes qui 
troublenf votre bonheur avec une furprife 
qui m’étonne. Vous étiez-vous flattée de 
trouver fur la terre le lieu de votre repos? 
Revenez de cette erreur. Le plus heu* 
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reux des mortels efi: celui qui eft le moins 
miférable ; je parle humainement : la Re- 
ligion peut parvenir à difiiper tous les 
nuages, lorfqu’on s’y attache; elle vous 
apprend que la réparation que vous re- 
doutez fi fort, n’eft que momentanée, 
& que bientôt vous ferez réunie pour né 
vous féparer jamais. Ces idées confolan- 
tes n’ont de force qu’à mefure qu’on fe 
fépare du monde & des objets créés. Ce 
premier dégagement n’a rien de pénible 
pour une perfonne raifonnable, quicon- 
noît le monde , s’en dégoûte , le mépri- 
fe , & a befoin de vertu pour n’y pas re- 
noncer abfolument. Vous en êtes là, ma 
Chere, mais vous êtes bien éloignée en- 
core du détachement des créatures : nous 
devons les aimer ; rien de plus aifé : nous 
devons régler cet amour , lui donner des 
bornes; rien de plus difficile. J’y tra- 
vaille depuis bien des années, & je feus, 
au trouble qui m’agite, que je fuis bien 
loin du but que je me propofe. Je n’ai ja- 
mais aimé que ce que je devois aimer 
l’excès de mon attachement étoit un cri- 
me; j’en ai pour preuve mes murmures 
contre la Providence au- moment où mon 
idole me fut enlevée. 

Vous me croyez veuve, ma chere Lu- 
cie, & peut-être le fuis-je en effet, puif- 
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qu’il y a quatorze ans que je n’ai en- 
tendu parler de mon Epoux. Au moment 
qu’il me fut arraché , je perdis une fille 
unique , dont le fort m’eft aufli caché 
que celui de fon Pere. Vous connoiflez 
mon cœur, jugez de ce qu’il a fouffert; 
jugez de ce qu’il fouffre encore, lorf- 
qu’il fe rappelle des infortunes fi extraor- 
dinaires. Quelque jour , chere Amie , je 
vous ferai le détail de tous mes malheurs ; 
aujourd’hui le fentiment s’en eft renou- 
vellé d’une maniéré fi forte à la vue d’une 
bague que j’avois donnée à la Nourrice 
de ma malheureufe Fille , & que j’ai trou- 
vée par hazard; ce fentiment, dis-je, 
s’eft renouvellé avec tant de force , qu’il 
m’accable : d’ailleurs , je fuis occupée de 
quelques recherches à cet égard ; elles 
font très -importantes. Si je retrou vois 
cette Nourrice , elle pourroit me donner 
quelques lumières fur le fort de mon En- 
fant, peut-être même .... mais je n’ofe 
me permettre des idées fiatteufeS à cet 
égard; pourrois-je foutenir la perte de 
l’efpoir , fi j’étois capable d’en concevoir 
le plus petit? 

t 
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DIX-HUITIEME LETTRE. 

LUCIE A É ME RANCE. 

J E fens. Madame, la force desraifons 
que vous m’alléguez pour différer de 
me faire le récit de vos malheurs; cepen- 
dant je ne puis être affez raifonnable pour 
vous accorder le délai que vous me de- 
mandez. Au nom de Dieu , chere Amie , 
ne refufez pas ce facrifice à mon amitié. 
Les perfonnes que vous regrettez , fi el- 
les exiftent encore , ne pourront échap- 
per à nos recherches. Quelle félicité , fi 
le Ciel fe fervoit de mon Epoux pour ta- 
rir la fource de vos larmes ! Je m’attache 
à cet efpoir, feul capable de faire diver- 
fion au* noir chagrin que votre fituation 
me caufe. Dépenfes , foins , recherches , 
comptez que rien ne fera épargné, & que 
mon cher Marquis employera tout ce 
qu’il a de fortune , de crédit & d’amis 
pour acquérir quelques lumières à ce fu- 
jet , auffi-tôt que vous nous aurez mis en 
état de juger quelles mefures ferdht les 
plus propres à faire réufîir nos recher- 
ches ; il me charge de vous en affiner , 
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& vous pouvez compter qu’il eft fincere. 

Je pars dans trois jours, & j’ai eu le 
crédit d’engager Henriette à me fuivre, 
malgré les efforts qu’a fait Viétoire pour 
la retenir; elle eût été bien-aife de fe jus- 
tifier fes diftipations , en lesfaîfant par- 
tager à notre foible Amie ; elle m’a re- „ 
proché le vol que je lui fais : c’eft un 
enlèvement, dit-elle. Je l’ai menacée de 
l’enlever elle-même, li elle continuoit à 
fe plaindre. C’eft le moyen de me fer r 
mer la bouche, m’a-t-elle dit; le mot 
de Province me donne des vapeurs, & 
je vous plains bien fincérement de l’en- 
nui auquel vous allez vous trouver ex- 
pofée. Quelle eft fon erreur! Je regarde 
la néceftité où je fuis de quitter la Cour 
& Paris , comme une vraie bonne fortune. 
Je refpirerai, ce me femble, avec plus 
de liberté, à mefure que je m’éloignerai 
de tout ce fracas •: je feus pourtant qu’il 
faudra effuyer des vifites & des fêtes où 
nous allons ; c’eft un mal inévitable ; mais 
je me propofe une compenfation bien 
douce pour ces embarras. 

C’eft à la plus belle des Terres de mon 
Epoux que nous allons nous rendre; elle 
le rend Seigneur de vingt-deux Paroifles; 
C’eft, dit Victoire, un petit Empire; & 
lorfque fon goût pour les plaifirs fera ufê , 
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elle avoue qu’elle ne feroit pas infenfible 
nux honneurs qui vont m’être rendus. Hé- 
las! Madame, une penfée plus férieufe 
m’occupe , & j’ai le bonheur de la trou- 
ver félon le cœur de mon Epoux. Dans 
les vues communes , être Seigneurde Pa- 
roiffe , eft avoir le droit de dominer fur 
tout immonde deVaflaux. Le fierCour- 
tifan , fatigué de fe voir confondu dans 
la foule à Verfailles, & de s’y voir fou- 
vent édipfé , écrafé , va fe dédommager 
de ce défagrément dans fes Terres, en 
éclipfant , en écrafant fes inférieurs. Loin 
de nous ce plaifir barbare ! Etre Seigneur 
de Paroifie dans les vues de Dieu , c’eft 
être le Pere de fes Valfaux, leur confo- 
lateur, leur foutien : que de devoirs ces 
grands titres impofent ! qu’ils font no- 
bles ! qu’ils font facrés ! qu’ils, font né- 
gligés! Mon Epoux convient qu’il y a 
de grands fcrupules fur cet article. Que 
d’injuftices peut-être a-t-il à fe repro- 
cher, puifqu’eîles ont été commifes en 
fon nom! Connoît-il ceux qu’il a chargés 
des emplois les plus importants ; Baillifs , 
Curés, Exaéteurs de fes droits, tout a 
été nommé par faveur , par brigue : il 
frémit, quand il penfe anx horribles fui- 
tes de fa négligence à cet égard, & prend 
réfolutiori de réparer le palfé, non -feu- 
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lement par la plus grande vigilance , mais 
encore par la reilitution des dommages 
qu’il a caufés , & qu’il pouvoit empêcher. 
Que j’aimè à le voir dans cette équitable 
difpofition ! avec quelle ardeur ne me 
joindrai-je pas à lui pour découvrir & ré- 
parer tous ces manquements! Cela nous 
entraînera fans doute dans de grandes dé- 
penfes; j’en prendrai droit de retrancher 
un luxe qui m’a toujours paru énorme : nos 
yeux ne vont plus tomber que fur des mi- 
férables ; aurions-nous le cœur de ne pas 
employer , pour les foulager , cet immenfe 
fuperHu que Dieu ne nous a donné que . 
pour cela? Ah! chere Amie, quelle fé- 
licité pour mon cœur , fi je puis réuiïirà 
remplir nos devoirs à cet égard! Que j’ai 
d’aélions de grâce à rendre au Seigneur, 
de m’avoir découvert cette fource de plai- 
lirs purs; je ne dis pas feulement dignes 
du Chriftianifme, mais encore de l’hu- 
manité! Pourquoi faut-il que Victoire l’i- 
gnore? Elle eft née bonne & généreufe; 
û elle avoit goûté le plaifir de faire des 
heureux, elle feroit bientôt dégoûtée de 
ceux qu’elle pourfuit avec tant d’ardeur. 

Je fuis dans l’enthoufiafme d’une nou- 
velle paiïion , chere Amie ; j’ai fait depuis 
huit jours reliai de cette forte de félicité, & 
je fuis réfolue de ne me point épargner un 
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bonheur qui eft entre mes mains. Je ne 
puis réfifter à l’envie de vous faire part 
de cette bonne fortune. Le Marquis eut 
quelques affaires à recommander au Mi- 
niftre, il y a huit jours; & comme il m’a 
témoigné quelque bonté, & qu’il s’agif- 
foit d’une choie que mon Epoux a fort 
à cœur, il me pria de vouloir bien la fol- 
liciter. Le Miniftre étoit encore cbefc le 
Roi , & on me fit entrer , pour l’atten- 
dre , dans une chambre où il y avoit déjà 
quelques perfonnes. Je diftinguai parmi 
elles un homme affez bien mis, de la plus 
belle phyfionomie du monde; il étoit de- 
bout proche d’une table, & tournoit de 
tous les côtés une flûte qu’on avoit laiffée 
là ; je n’oferois dire par hazard , non , c’é- 
toit par un ordre exprès de la Providence 
qu’elle y avoit été oubliée. Vous lavez 
que je fuis paflionnée pour cet inftru- 
ment ; je me levai , & m’approchant de cet 
homme : Apparemment, Moufieur, lui 
dis-je, que vous favez jouer de la flûte; 
vous l’examinez , ce me lemble, encon- 
noiffeur. J’en joue un peu. Madame, 
me répondit-il en me faluant d’une ma- 
niéré très-polie, j’avoue pourtant que je 
la regardois fans la voir. Vous êtes fans 
doute occupé, Moufieur, & je fuis in- 
difciete d’avoir troublé vos penfées ; je 
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l’aurois été bien davantage fans cetaver-,' 
tiffement , car j’aurois pris la liberté de 
vous demander un air en attendant au- 
dience. Jouer à ce moment î me repar- 
tit cet homme ; en même-temps fes yeux 
le remplirent de larmes , qu’il s’efforça de 
retenir. Ah , mon Dieu ! lui dis-je , fort 
émue, ma demande a été bien impruden- 
te; je vous prie de l’excufer, Monfieur : 
.vous avez quelque violent chagrin; je 
ne me pardonnerai celui que je viens de 
vous caufer, qu’au cas où je puiffe vous 
offrir quelque confolation. J’étois toute 
étonnée , je vous l’avoue , du mouve- 
ment qui me portoit à parler à cet hom- 
me d’une maniéré fi libre; rien en lui 
n’annonçoit l’efpece de malheur qui lui 
arrachoit des larmes : au-lieu de me ré- 
pondre , il leve les yeux & les mains au 
Ciel; fonvifage, qui étoit fort pâle aupa- 
ravant, fe couvre d’une rougeur fubite; 
il s’écrie : Grand Dieu ! dont la provi- 
dence s’abaiffe jufqu’à nourrir les petits 
oifeaux, eft-ce une reffource que votre 
main libérale me ménage? Puis paroiffant 
çonfus de cette exclamation , il regarde 
d’un air humilié autour de lui, pour voir 
s’il n’avoit point été entendu. Heureufe- 
ment les autres perfonnes parloient avec 
vivacité à l’autre bout de l’appartement. 


Digitizeâ B 



- à Lucie . 97 

& je me hâtai de lui dire : Raffinez-vous , 
Monfieur, nous fommes feuls; feroit-ii 
bien poffible que vos malheurs fuffent 
de nature à pouvoir être foulagés fur le 
champ par une amie de l’humanité ? Dans 
l’inftant on m’appella de la part du Mi- 
niftre , & je n’eus que le temps de dire à 
cet homme : Monfieur , je laiflfe ma ta- 
batière d’or fur cette table, je vous en 
fais le gardien , j’efpere que vous me la 
remettrez dans quelques minutes. Ce fut 
l’expédient qui me vint dans l’efprit pour 
empêcher cet honnête homme de fujr; 
car fa confufion étoit fi marquée, que je 
craignois qu’il n’eût pas le courage de 
| m’attendre. Je ne fais ce que je dis au 
I Miniftre, tantj’étois occupée de ce mal- 
heureux; & étant fortie , après avoir ob- 
teuu ce que je demandoîs , je lui dis : Mon- 
fieur, fi les affaires qui vous amenoient 
ici font de nature à pouvoir être remifes , 
je vous prie de m’accompagner chez moi, 
& de compter fur tout ce qui pourra dé- 
pendre de moi pour adoucir vos peines. 
Une profonde révérence fut toute fa ré- 
ponfe : il monta dans mon carroffe , fans 
oferm’envifager; & étant arrivé dans mon 
Hôtel, je le priai de me fuivredans mon 
. cabinet : mais à peine y eut-il été quel- 
ques inftants, que je le vis chanceler, & 
Tome /. E 
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tomber à mes pieds fans connoiflance. je 
fonnai, & j’eus bien de la peine, à l’aide 
' de ma Femme-de-chambre & du Mar- 
quis , à lui faire reprendre fes efprits. 
Mon Epoux lui tenoit le pouls ; & s’ap- 
percevant qu’il étoit extrêmement foible, 
quoiqu’il eût toute fa connoiflance , il 
commanda à la Femme-de-chambre d’ap- 
pelFer le Chirurgien de la maifon. L’in- 
connu la laifla fortir; mais à peine eut- 
elle tiré la porte , qu’il me dit : Ce n’efl: 
pas de remedes dont j’ai befoin , Mada- 
me , mais d’aliments; il y a trois jours 
que je n’ai rien mangé. Je fis un cri d’é- 
tonnement ; & ouvrant un cabinet qui 
renferme des liqueurs , je pris un pot de 
gelée , qui s’y trouva par hazard , & le 
fis prendre à cet Infortuné. Le Marquis 
étoit aufli touché que moi, & ne pouvoit 
comprendre par quel accident un homme 
'de cette forte étoit réduit à une telle ex- 
trémité; encore moins, comment il fe 
trouvoit dans mon cabinet. Tranquilli- 
fez-vous, mon cher Monfieur, dis-je à 
cet homme, vous 11e fortirez point d’ici 
qu’après le dîner, & vous aurez tout le 
temps de m’apprendre vos infortunes, 
qui certainement touchent à leur terme. 
Ne me parlez point , lui dis-je , voyant 
qu’il fe préparoit à me marquer fa grati- 
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tude , nous aurons tout le temps de faire 
connoiflance, il faut vous tranquillifer* 
Je demandai en même* temps du choco- 
lat ; & en ayant pris moi-même une tafie , 
j’en fis prendre à mon nouvel Hôte, qui, 
fe trouvant tout-à-fait remis , m’apprit que 
le moindre de fes maux étoit celui que je 
venois de foulager. Il avoit vendu fa der- 
nière chemife depuis trois jours, pour 
donner du pain à fa femme , qui étoit grof- 
fe, & chargée de trois petits enfants; & 
avoit eu le courage de s’en priver pour 
faire durer ce dernier pain plus long- 
temps. J’appris qu’il avoit perdu une for- 
tune honnête, par des malheurs qu’il n’a- 
voit pu prévoir. On lui devoit beaucoup, 
& il n’étoit chez le Miniftre que pour folli- 
citer , à titre d’aumône , la plus légère par- 
tie d’une grolfe fomme. Pendant qu’il par- 
loit , mon Epoux l’envifageoit avec at- 
tention , comme cherchant à démêler fes 
traits; lorfqu’il eut fini fon trille récit, 
le Marquis lui dit : Me trompé-je , Mon- 
(ieur, lorfque je crois vous avoir vu quel- 
que part? Non, Monfieur, lui répondit 
cet homme ; j’ai eu l’honneur de vous voir 
chez moi , & je vous ai fourni les miroirs 
qui font dans ce cabinet. Je fuis Mar- 
chand Jouaillier, & il m’elt dû à ce mo- 
ment plus de foixante mille livres par des 
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Seigneurs, dont les Domeftiques ont le 
fupcrflu en abondance , pendant que nous 
fouîmes prêts à périr faute du ftri&ement 
néceflaire. Quelle horreur ! Je voulus inu- 
tilement arrêter cet infortuné plus long- 
temps; fa malheureufe famille attendoit 
fon retour avec toute l’impatience de gens 
qui étoient à jeun à midi. Il fortit après 
que je l’eus forcé à prendre un doigt de 
vin , un bifcuit , & une bourfe où il y avoit 
quelque argent; & n’ofant l’abandonner 
encore à fa foiblefie, je le fis reconduire 
dans mon équipage. A peine eus-je dîné , 
que le Marquis voulut m’accompagner 
chez ces infortunés. Ah! j’ai le cœur dé- 
chiré , quand je me rappelle l’horreur de 
leur fituation. Figurez-vous, Madame, 
les plus jolis enfants du monde , prefque 
abfolument nuds , dans un grenier qui ne 
recevoit le jour que par une lucarne; une 
femme aimable & très-bien élevée , réduite 
à coucher fur la paille : ces pauvres gens 
avoient vendu leurs meubles & leurs ha- 
bits piece à piece; &fi celui que portoit 
le mari avoit été épargné , c’eft qu’il en 
avoit befoin pourfe procurer l’entrée chez 
les Grands qui lui retenoient fon bien. 
Le Marquis a jetté les yeux fur fon Livre 
de compte, & a été fort furpris de trou- 
ver le nom de fon Fils pour trois mille 
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livres: Oh! pour cette dette, a-t-il dit 
au Marchand , vous en ferez payé dans 
les vingt- quatre heures. Effectivement , 
il elt forti fur le champ, &fon bon cœur 
l’a peut-être fait parler avec trop de vi- 
vacité; car le jeune Marquis a eu bien de 
la peine à fe contenir dans les bornes du. 
refpeét, à ce que m’a dit mon Epoux. Il 
n’a pu arracher de lui que le tiers de la 
fomme, que nous avons remis au Mar- 
chand ; mon Epoux l’a prié de s’en fervir 
pour habiller & loger fa famille d’une ma- 
niéré honnête, & promet, à fon retour, 
de placer le pere& les enfants. J’ai pourvu 
à ce que rien ne leur manquât dans mou 
abfence ; & cette aventure m’a ouvert les 
yeux fur des devoirs très-importants. 

J’ai compris par le détail que cet hom- 
me nous a fait de fes affaires , qu’une 
des principales caufesde fa ruine a été les 
crédits qu’il avoit faits aux gens de qua- 
lité. Un Marchand veut faire honneur à 
fes affaires; il comptoit, pour acquitter 
une lettre de change , fur un argent pro- 
mis par un homme riche; cet argent lui 
manquant, il a recours à des reflources 
ruineufes , qui en quelques années l’aby- 
ment. Cependant, celui qui lui doit fe 
croit parfaitement quitte envers lui s’il 
le paie , & demeure pourtant chargé 
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d’une reftitution qu’il ne fera jamais. Je 
parle félon mes petites lumières, que je 
crois juftes : n’efb-il pas vrai qu’il eft ref- 
ponfable de la ruine de ce Créancier, & 
qu’il eft obligé en confcience de réparer 
en entier le mal qu’il lui a caufé? Cette 
penféeafait une telle impreflîon fur moi , 
qu’en rentrant à l’Hôtel , j’ai envoyé cher- 
cher tous ceux auxquels nous devions 
quelque chofe; j’ai réglé leurs comptes, 
&je ne partirai point fans les avoirpayés 
de ma main. Le Marquis dit, en riant, 
qu’il va renvoyer fon Intendant, puifque 
je commence à exercer fes fondions ; & 
moi je lui réponds férieufement que je 
fuis à fes ordres pour cet emploi : j’ai 
entrevu;... mais ne jugeons point té- 
mérairement, j’éclaircirai toutes chofes 
à mon retour. 

J’ai fait à Viétoire le récit de ce qui 
m’étoit arrivé; elle en a verfé des lar- 
mes, aulïî-bien qu’Henriette. Cette der- 
nière m’a donné deux louis de fort bonne 
grâce, ce qui eft beaucoup pour elle; 
Viétoire , enrougiflant , m’a offert le quart 
de cette fomme; elle a joué & perdu; 
je n’ai pas ajouté un mot aux reproches 
que lui faifoit fa confcience ; fes remords 
fe montroient fur fon vifage, il faut lui 
en laitier fentir les pointes , les aiguifer 
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même, mais imperceptiblement. Adieu, 
Madame , je donnerai des ordres précis 
pour qu’on me fafie tenir votre réponfe ; 
je ne me flatte pas de pouvoir la recevoir 
avant mon départ. 


DIX-NEUVIEME LETTRE. 

ÊMERANCE A LUCIE. 

C Ourage, ma cherè Marquife; vous 
entrez dans le chemin où je vousfou- 
haitois, & où j’aurois tâché de vous con- 
duire, li je n’avois pas cru devoir vous 
abandonner à la conduite de Dieu : fa vo- 
lonté , la bonté fe manifeftent à votre 
égard , & vous y ferez fidelle , j’en fuis 
fûre. Vos réflexions fur la juftice paroî- 
troient outrées à bien des gens; cenefe- 
roit pas votre faute , mais celle de leur 
ignorance des devoirs du Chriftianifme 
& de l’humanité. O11 a peine h compren- 
dre ce que dit notre divin Maître fur le 
petit nombre des élus. Hélas ! ma Che- 
re, fi on examine la façon dont vivent 
les gens du grand monde , on effc bien 
tenté de croire que ce ne fera pas du mi- 
lieu d’eux que fera tiré ce petit nombre. 
Si on pouvoit fuppofer que les plaifus aux- 

E iv 


Digitized by Google 



1 04 Lettres d'Emerance 

quels ils Te livrent font fans danger , les 
dépenfes énormes qu’il faut faire pour fe 
les procurer , les rendroient criminels. 
Je ne parle pas du précepte de l’aumône , 
que ces dépenfes ne permettent pas de 
remplir en la centième partie; je parle de 
la jufiice : ce qu’on appelle un honnête 
homme dans le monde, fe croiroit obligé 
de paffer fon épée au travers du corps 
de celui qui le traiteroit de frippon. Qui 
ne croiroit, à voir leur délicateffe à cet 
égard , qu’ils font de rigides obfervateurs 
de ce précepte du Décalogue : Tu ne pren- 
dras pas le bien d'autrui? cependant ces 
gens , fi fenfibles fur le nom , ne craignent 
pas la réalité ; ils en font gloire. Il fem- 
ble que rien ne caradlérife mieux un hom- 
me du premier rang, que la multitude 
de fes dettes. Que de gens au dernier jour 
feront rangés parmi les voleurs de grand 
chemin, & qui nous étourdiflent aujour- 
d’hui du mot d’honneur & de probité , 
fans avoir même l’idée de la chofe dont 
ils parlent fans celle! Ne nous faifons 
point illufion , ma chere Marquife : nous 
pouffons bien au-delà du jufie ce que nous 
croyons devoir à la décence du rang: & 
notre fortune ayant des bornes plus étroi- 
tes que nos defirs, c’eft aux dépens du 
pauvre Artifan que nous foutenons notre 
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magnificence : quelle baffefle ! Je ne crains 
plus pour vous ce malheur, chereAmie! 
Il pourroit même fort bien arriver que 
vous ayiez bientôt befoin de leçons de 
modération fur cet article : quand on a 
goûté une fois le plaifirde faire des heu- 
reux, on en devient infatiable; il faut fe 
faire violence, pour fe rappeller qu’on 
doit auflî la juftice à fes enfants. Le Préfi- 
dent m’a dit que vous étiez grofle ; votre 
fécondité ne fe bornera pas fans doute à 
un enfant; il faut compter là-deffus dans 
l’ordre que vous allez mettre dans vos af- 
faires. Vous voyez que je vous regarde 
déjà comme l’Intendante du Marquis; je 
veux croire que celui qui exerce cette 
charge chez vous elt un fort honnête hom- 
me : cependant voici un fait. On fait 
quels appointements ont ces fortes de 
gens , & on pourroit calculer à un mil- 
lier de livres près ce qu’ils peuvent pof- 
féder au fortir de leurs fervices. Ils en 
Portent avec une fortune qui eft le centu- 
ple de ce qu’ils devroient avoir: donc ils 
volent leurs maîtres ; cela eft clair. Je 
fais qu’il eft bien pénible pour une fem- 
me de votre âge de fe charger d’un ft 
grand détail, cela eft même contre l’u- 
iage ; ce qui ne doit pas vou9 empêcher 
de le faire. Vous fongerez, pour foute- 
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nir votre courage , que c’eft pour vos 
bons amis les pauvres que vous travail- 
lez, ou plutôt vous penferez que c’efl 
pour vous mettre en état de foulager Je- 
fus-Chrift en leur perfonne, & accom- 
plir toute juftice; ayez des fous-inten- 
dants , mais voyez leurs comptes j & ôtez- 
leur l’occafion d’être frippons, par votre 
vigilance. Cela vous coûtera peu , chere 
Marquife , avec ces encourageantes pen- 
fées : vous êtes née libérale; la Religion 
& la grâce étendront, fanétifieront cette 
difpofition naturelle. L’amour du plaifir, 
au contraire , vient à bout de la changer ; 
Viéloire, par exemple, va chercher à en- 
durcir fon cœur contre les mouvements 
de compaflion que la vue du miférable ne 
manqueroit pas d’y exciter; & pour s’é- 
viter la peine que lui cauferoit ce com- 
bat, elle éloignera autant qu’il lui fera 
poflible tous les objets pitoyables : l’a- 
mour du plaifir, devenu paflion dominan- 
te, éteint tous les autres goûts, & met 
dans rimpofiibilité de les fatisfaire , quand 
bien même ils exifleroient encore. Une 
autre réglé de juftice, à laquelle je vous 
exhorte d’être fidelle, c’efi de ne rien 
prendre à crédit. On ne fent pas ce qu’on 
dépenfe qirand on ne tire pas l’argent de 
fa poche , on excede celle qu’on devroit 
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faire, on paie beaucoup trop cher, on 
efl: moins bien fervi, on s’incommode 
pour payer de grofîes fommes , ou l’on 
ruine le Marchand & l’Artifan. 

J’avois prefque fuccombé à la tentation 
d’aller pafler quelques mois avec vous 
avant de rentrer dans ma folitude; un 
- foin plus cher encore, permettez-moi de 
le dire , chere Amie , me force à un voyage 
plus long. Vous concevez qu’il ne peut 
être queftion que de ma fille; j’en ai reçu 
des nouvelles fûres; & fi le Ciel m’avoit 
ddnné des ailes , j’aurois volé à Turin , 
où elle eft, chez M. de Sainville, fou 
Grand-Pere. Voici l’heureux incident qui 
m’a fait découvrir fes traces. 

Je vous marquois dans ma derniere 
Lettre, qu’une bague avoit renouvellé 
mes douleurs. Cette bague avoit été don- 
née, par mon Epoux, à la Nourrice de 
ma Fille, & les. premières lettres de nos 
noms y étoient gravées : je la trouvai 
chez l’Orfevre qui avoit mes diamants; 
& , par fon confeil , je fis publier que je 
donnerois cent écus à la perfonne qui 
âvoit mis ce bijou en gage. Dès le lende- 
main, un homme, aflez mal vêtu , fe pré- 
fenta , & me dit que fa femme , qui étoit 
malade , l’avoit mis en gage pour fe pro- 
curer quelques fecours.; mais qu’elle n’a- 
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voit pas voulu la vendre , parce qu’elle 
lui venoit de perfonnes qui lui étoient 
extrêmement cheres. Ah, machereMar- 
quil'e, que je fus peu maîtrefle de mes 
mouvements à ce récit! je me levai avec 
une précipitation qui effraya cet homme ; 
& joignant les mains, je le conjurai, eu 
verlant des larmes , de me conduire au- 
près de fa femme. Dupré voulut en vain 
me forcer d’attendre une voiture , j’étois 
déjà dans la rue ; & fi la nécefïité d’être 
guidée , pour trouver une mailon que je 
ne connoiffois pas, ne m’eût forcée à Yé- 
glermes pas fur ceux de cet homme, en 
vérité, je crois que j’aurois couru. Qua- 
torze ans d’abfence n’avoient point fait 
un changement aflez grand en nous , pour 
nous empêcher de nous reconnoître mu- 
tuellement : cette femme jetta un cri de 
joie auflî-tôt qu’elle m’eut en vifagée , & ne 
favoitde quelles paroles fe fervir pour me 
témoigner fa fatisfa&ion. Quelle joie pour 
ma chere Annette, s’écrioit-élle ! mais. 
Madame, Monfieur votre Epoux eft-il 
dans cette Ville? mon aimable enfant au- 
ra-t-elle la fatisfaélion raviffante d’embraf- 
fer fon pere & fa mere? Ces paroles m’ar-p 
radièrent un foupir; un mouvement dou- 
loureux, par rapport à mon ignorance fur 
le fort de mon Epoux troubla pendant 
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quelques inftants le bonheur de favoir 
que ma Fille exitloit encore, & que je 
pouvois me flatter de l’efpoir de la re- 
trouver bientôt. La Nourrice me fît voir 
une Lettre qu’elle en avoit reçue il y avoit 
quatre mois, par laquelle elle lui annon- 
çoit que le Marquis de Sainville lui avoit 
donné dans Ton cœur la place qu’y avoit 
occupé fon malheureux Fils. Quoique 
peu en état de faire attention au ftyle de 
cette Lettre, il étoit fi fupérieur à ce que 
j’avois fujet d’attendre d’une Fille que je 
préfumois fans éducation, que je ne pus 
m’empêcher d’en marquer ,ma lurprife à 
fa Nourrice. Annette n’auroit rien à defi- 
rer du côté de l’éducation, quand elle 
auroit été deftinée à être une Reine, me, 
dit cette femme; & je puis me vanter 
qu’elle eft la fille la plus parfaite qu’on 
puiffe imaginer pour le corps &pour l ? ef- 
prit. Je priai cette femme de m r apprem- 
dre comment elle avoit pu'être en état 
d’élever fi bien ma Fille ; & elle me fit 
un récit que j’interrompis plufieurs fois 
par mes actions de grâces au Tout-Puif- 
lant, qui a multiplié les miracles de fa pro- 
vidence en faveur de ma chere Enfant. 
Elle entre actuellement dans fa dix-hui- 
tieme année, & la Nourrice dit quelle 
cft aufli formée que moi. Vous conce- 
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vez , ma Chere , qu’il ne ni’eft pas pofli- 
ble de refter tranquille à Touloufe après 
avoir reçu cette nouvelle ; cependant je 
vois avec douleur que je ne puis la quit- 
ter avant d’avoir vu le tour que prendront 
mes affaires ; j’approche du moment cri- 
tique, & le Président me prie, de votre 
part, de.reflerau moins une quinzaine. 
Je trouve ce délai infupportable : faut-il, 
pour des biens que j’eftime fi peu , & qui 
valent fi peu en effet , différer la jouiffance 
d’un bien réel ? J’ai eu la penfée d’écrire 
à Turin , & puis j’ignore dans quelles dif- 
pofitions fera le Marquis de Sainville à 
mon égard: qui fait s’il ne me rendra pas 
refponfable de la perte de fon Fils ; & fi , 
pour m’en punir, ilnemerefuferapas ma 
Fille? Il vaut mieux me préfenter que 
d’écrire ; du moins aurai-je l’efpoir de 
l’attendrir ou de mourir à fes pieds. Vous 
voyez à quel excès je fuis troublée; je 
rougis, ma chere Lucie, d’être encore 
fi peu maîtreffe de moi-même. Hélas! nos 
miférables cœurs fe reffemblent tous! le 
mien, comme celui de notre pauvre Vic- 
toire, voudroit s’élancer au-devant du 
bonheur qu’il attend , en précipiter la 
jouiffance , s’y repofer ; toute la diffé- 
rence eft, que les objetsde mon empref- 
fement doivent m’être chers. Cette im* 
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patiente vivacité n’en eft pas moins, le 
dirai-je, chere AmieV oui, ce n’eft point 
avec vous qu’il faut avoir de réferves, 
des ménagements : cette vivacité n’en eft 
pas moins un crime. Eft-ce donc pour 
les objets créés que Dieu m’a donné un 
cœur fi vif &fi tendre ? Je dois aimer ma 
Fille , fans doute , & ne rien épargner pour 
la retrouver ; mais cet amour doit être 
fubordonné à celui que je dois à l’Etre 
bienfaifant qui me l’a donnée , & qui veut 
me la rendre : c’eft lui que je dois aimer 
en elle; & cependant mon trouble m’an- 
nonce que je l’aime encore en païenne: 
n’aurois-je point à craindre les murmu- 
res, ou du moins l’abattement, fi quel- 
qu’accident venoit me la ravir? Ah, que 
je fuis encore loin de cette perfection où 
tendent mes defirs ! Ne nous y trompons 
point, Lucie; notre bonheur, aufli bien 
que notre devoir, dépendent de cet im- 
portant article : aimer toutes chofes en 
Dieu. Un feul defirde notre cœur, dont 
il n’eft pas le but unique, fuffit pour le 
tourmenter. Je n’ai jamais ofé vous par- 
ler aufli ouvertement que je le faisàpré- 
fent ; une jeune perfonne a peine à com- 
prendre des vérités li contraires à tout 
ce qu’elle voit & ce qu’elle entend: mais 
aujourd’hui , où je vous vois prête à en- 
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trer dans la carrière des grandes vertus, 
je ne dois rien diflimuler. Veillez fur vo- 
tre cœur, chereAmie; non plus pour en 
écarter les attachements frivoles ; grâces 
au Ciel , vous les eflimez ce qu’ils valent : 
il eft queftion à préfent de régler fes pen- 
chants légitimes & vertueux Vous ap- 
prendrez, par mon exemple, combien il 
efl: dangereux d’aimer trop. Je finis; (t 
je vous difois tout ce que je penfe fur 
cet important article , je craindrois de 
,vous effrayer. Je vous écrirai de tous les 
endroits où il me fera poflible de le faire ; 
car je vous connois trop , pour ne pas 
fentir combien vous ferez agitée jufqu’à 
ce que je fois parvenue au terme démon 
voyage. 


: VINGTIEME LETTRE. 

LUCIE A ÈMERAJXC E. 

J E reçois votre Lettre à Rouen , où j’a* 
vois chargé un domeftique de me l’ap- 
porter; car nous faifons de petites jour- 
nées à caufe de mon état, & ce Valet 
nous a fuivi en pofté. Elle a furpalfé 
mes efpérances , chere Amie ; j’emporte 
le doux efpoir de ne plus rien apprendre 
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de vous qui ne foit confolant. Vous re? 
trouverez cette chere Fille , & vous la re- 
trouverez digne de fa Mere. Mais pour- 
quoi me laifler ignorer les événements 
de fa vie & delà vôtre? pouvez-vous me 
croire afiez indifférente pour être faus 
curiofité à cet égard? & connoiffant la 
vivacité de mon cœur pour tout ce qui 
vous touche , n’y a-t-il pas une vraie 
cruauté de me laifler fi long-temps en fuf- 
pens ? C’eft un crime que je ne vous par- 
donnerai qu’à une condition ; c’ett: de 
nous amener cette chere Fille : fi vous re- 
fufiez de fatisfaire ce jufie defir, en vé- 
rité , je me fens le courage de pafler les 
Monts , pour me procurer malgré vous 
cette fatisfaélion. Mais , mon Dieu ! pour- 
quoi ces reproches que vous vous faites 
à vous-même fur votre vivacité dans une 
pareille occafion? A moins d’être un An- 
ge, auriez- vous pu être tranquille ? Vous 
aimez la franchife. Madame ; vous allez 
être contente de la mienne. J’ai eu peine 
à vous reconnoître dans votre derniere 
Lettre; vous y pouffez, ce me femble, Iîj 
délicatefie trop loin. Pendant les années 
que j’ai eu le bonheur de pafler avec 
vous , j’ofe vous avouer que je vous ai 
curieufement examinée; mon admiration 
m’a conduite à cette amitié tendre , fon- 
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dée fur la plus haute eftime : je vous ai 
toujours vue ce qu’il y a de plus parfait, 
& l’une des chofes qui me cbarmoit le 
plus en vous, c’eft qu’avec une vertu 
qui ne laiffoit voir aucun défaut, vous 
aviez fu vous préferver de l’écueil de la 
dévotion. Votre perfection étoit celle 
d’une créature humaine, & vous fuyiez 
les excès. Comment le court efpace qui 
nous a féparées , a-t-il pu apporter un tel 
changement dans vos idées V Vous me par- 
lez un langage nouveau : étoit-ce , comme 
vous le dites franchement , par ménage- 
ment pour ma foibleffe? En ce cas. Ma- 
dame, j’approuve votre prudence. J’ai 
toujours afpiré au bonheur de vivre en: 
Chrétienne , fans vouloir pouffer l’ambi- 
tion jufqu’à être une Sainte ; & j’ai cru 
que ces vertus héroïques , auxquelles vous 
m’infinuez d’afpirer , ne dévoient pas être 
le partage des perfonnes deftinées à vivre 
dans le monde. Pardon, chere Amie, de 
vous parler fi librement ; peut-être fuis-je 
dans l’erreur; il faut vous mettre en état 
de m’éclairer , en vous faifant lire au fond 
de mon ame : quelque répugnance que 
je me fente pour une dévotion outrée , 
je me fens capable de la facrifier fi vous 
me difiez nettement. Dieu le veut, votre 
falut y eli attaché. Jufqu’à ce que vous 
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ne prononciez ces grands mots , je me 
aornerai à être ce que je vous ai vue; & 
e ferai très-contente de moi , fi je parviens 
t vous relfembler. Propiettez-moi auifi 
le me faire part de ce qui vous a fait 
rhanger les idées que vous avez eues 
ufqu’à préfent; car, encore une fois, je 
ie vous reconnois plus aux dernieres li- 
gnes de votre Lettre ; elle eft plutôt d’une 
Carmélite que d’une femme du monde. 

Je n’ai pu avoir Henriette , qui s’eft ex- 
:ufée fur une maladie : voilà l’ouvrage 
le Vittoire ; elle triomphe , j’en fuis fûre , 
le l’avoir emporté fur moi. C’efl: quel- 
les heures avant de partir, que j’ai reçu 
’excufe d’Henriette ; & on avoit ménagé 
:ette circonftanee , pour me mettre hors 
l’état de vérifier cette prétendue mala- 
lie 5 fi j’en crois M. deSauvebœuf, c’eft 
moins que rien. J’ai cru devoir me con- 
enter de ce que j’ai fait, & j’abandonne 
e tout à la Providence. Nous fommes 
;n marche tout le jour pour faire peu de 
:hemin , & je commençois à trouver le 
/oyage long. Il finira ce foir, & demain 
e reprendrai ma Lettre. 

J’arrivai donc hier au foir extrêmement 
'atiguée, & quoiqu’on n’eût pas de cer- 
itude du moment où nous devions être 
111 Château, nous le trouvâmes illuminé. 
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Comme les jours font très-courts, & que 
le temps étoit couvert, la lumière nous 
manqua à une demi-lieue du gîte, & nous 
fûmes agréablement furpris de voir des 
Payfans bien enharnachés de rubans, de 
cocardes , le fufil fur l’épaule , & un 
flambeau à la main. Non-feulement ces 
premiers nous accompagnèrent , mais la 
troupe fe grolîit de cent pas en cent pas , 
& nous fûmes forcés de commander au 
Portillon de modérer la courfe de fes che- 
vaux, pour ne pas mettre notre cortege 
hors d’haleine. On avoit deflein de tirail- 
ler; le Marquis l’empûcha à caufe de ma 
fituation , de crainte qu’il n’arrivât quel- 
que accident. Tous ces honnêtes gens 
nous accompagnèrent jufqu’à la cour du 
Château, qui étoit pleine de leurs fem- 
mes & de leurs enfants , tous en habit 
de Dimanches; en vérité tout cela étoit 
gelé, car il faifoit un froid horrible. Je 
me hâtai dejetter quelque argent ,& ren- 
voyai tout ce monde fe chauffer, en bu- 
vant à ma famé. Je trouvai tous les Do- 
meftiques du Château rangés en deux 
files dans le veftibule; & brûlant d’envie 
de me repofer, je fus tentée de pafler 
rapidement. L’humanité m’indiqua une 
autre conduite : ces pauvres gens méri- 
: toient quelques inflants d’attention ; c’eût 
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té leur faire trop fentir la fupériorité du 
\ng, que de leur refufer mes regards. 
ih ! Madame, que je me ferois fu mau- 
ais gré de n’avoir pas écouté ce fenti- 
lentî Mes yeux furent fixés par la vue 
’une petite Payfanne, de quatorze ou 
uinzeans, qui eft bien ce que j’ai jamais 
u de plus parfait. Ses habits, qui étoient 
ort pauvres , n’empêchoient point qu’elle 
l’eût l’air d’une Princefle ; & machinale- 
nent je la faluai, ce qui rendit la pauvre 
infant fi honteufe qu’elle étoit prête à 
deiirer. J’allois appeller le Marquis, qui 
Darloit au Concierge , pour lui faire ad- 
nirer cette merveille ; une penfée fubite 
ne retint: il eût peut-être été dangereux 
le faire appercevoir cette enfant de mon 
idmiration pour des charmes qu’elle pou- 
k 'oit fort bien ignorer , & je me hâtai 
le faire quelques lignes de bienveillance 
aux autres Domeftiques,pourégalifer en 
quelque forte le traitement. Apeinefus- 
je dans ma chambre, que je demandai au 
Concierge ce que c’étoit que cette petite 
fille. Elle eft d’un Village à quatre lieues 
d’ici, me dit-il; un de les Coufins me dit 
qu’elle cherchoit condition, & je la pris 
pour faire le tracas du ménage; mais elle 
eft fi mal adroite , que ma femme vou- 
lait la renvoyer au bout de deux jours 3 
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car elle cafie tout ce qu’elle touche. Je 
penfai que ce feroit expofer la brebis à la 
gueule du loup, que de la mettre dehors j 
elle eft fi mignonne , qu’on pourroitbien 
chercher à la mettre à mal. Je lui ai donc 
donné les bêtes à conduire à l’herbe : 
comme je favois que Madame devoit ve- 
nir inceflamment , j’ai cru que je devois la 
garder en attendant , parce que fi vous 
vouliez avoir pitié d’elle , vous feriez , 
je penfe, une grande charité. J’applau- 
dis fort à celle de cet homme, & je me 
promis de voir cette enfant le lendemain ; 
il ne me fut pas poflible de le faire. Toute 
la Noblefle des environs eft tombée au 
Château, & à. peine ai -je trouvé le mo- 
ment d’écrire ces lignes. 

Il s’eft paflTé deux jours , Madame , avant 
de pouvoir refpirer un inllant; & je vous 
avoue qu’au milieu de ce tourbillon , je 
n’ai plus penfé à ma petite beauté. Au- 
jourd’hui nous avons été trente perfon- 
nes à table : on a parlé de chiens, de che- 
vaux , & d’autres matières dans lefquel- 
les je ne fuis pas fort favante ; il m’en- 
nuyoit cruellement : un Chevalier de Mal- 
the, qui eft venu de Caën pour voir le 
Marquis, qu’il connoît, m’apropofé , au 
defiert, de faire un tour avec deux de fes 
Sœurs fort aimables , & qui demeurent 



. à Lucie . > 119 

lans la même Ville. Le Marquis , qui 
r oyoit que j’étois excédée, a fait mes ex- 
:ufes à la compagnie , fous prétexte de 
non état, & nous nous fommes fauvés 
le cette cohue. Le Chevalier nous a con- 
luit dans le Parc qui efl immenfe ; & com- 
ne j’aime beaucoup à marcher, nous y 
ivons fait bien du chemin , & nous nous 
ommes trouvés à l’extrémité fans y fon- 
der. Ce Parc eft attenant à une Forêt qui 
îous appartient ; & comme je commençois 
ï être fatiguée , nous n’aurions pas été ten- 
:és d’y entrer: nous allions donc repren- 
dre le chemin du Château , lorfque nos 
oreilles ont été frappées de la plus belle 
/oix qu’il foit poflible d’entendre. Dans 
e premier moment j’ai cru que le Mar- 
quis m’avoit voulu ménager une furprife, 
;n plaçant des Muficiens dans ce bois ; 
zependant, en réfléchiflant , j’ai vu que 
;ela n’étoit pas vraifemblable : il n’avoit 
au prévoir notre promenade , ni le lieu 
nous porterions nos pas. Nous étions 
:ous quatre demeurés immobiles; j’ai prié 
a compagnie de m’attendre , & je me fuis 
ivancée vers un endroit affez touffu d’où 
partoit cette voix. Jugez de mon éton- 
iiement , Madame , lorfque j’ai découvert 
pue ce roflignol étoit ma petite Payfanne. 
f’ai jetté un cri d’étonnement, & la pe- 
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tite fille a été fi effrayée, que je l’ai vue 
prête à s’enfuir. Ma compagnie s’étoit 
approchée, & tousenfemble nous avons 
joint cette enfant , qui , les yeux baiffés , 
la tête penchée fur fa poitrine, paroifloit 
être dans une confufion inexprimable.. 
Rafiurez-vous , mon enfant , lui ai-je dit , 
en la prenant par la main , vous avez une 
fort belle voix : mais vous chantiez un 
air d’Opéra ; qui vous l’a appris ? Mada- 
me, m’a répondu cette belle innocente, 
mon Pere, quand il étoit jeune, a été 
Laquais d’un homme de l’Opéra à Paris ; 
fon Maître lui avoit appris la mufique , 
pour le faire'auflî entrer à l’Opéra ; il ne 
le voulut pas , car on dit que ces gens- 
là font excommuniés , & il avoit peur de 
devenir loup-garou. Mon pere m’a ap- 
pris aufii la Note; il difoit comme cela 
que çà pourroit un jour me faire Reli- 
gieufe. Ce feroit un meurtre, répondit 
le Chevalier; puis, fe tournant vers moi: 
Ah ! Madame , c’eft un Ange. Non , Mon- 
fieur, dit la petite fille , je ne m’appelle , 
pas Ange, mais Marie; <3t mon Pere, 
avant qu’il fût mort, s’appelloit Jean Pi- 
card. Je ne fais fi le Chevalier n’a pas 
trouvé cette réponfe fpirituelle , car il re- 
gardoit en écoutant; & quand on écoute 
une belle fille de cette façon, on n’eft 

guè- 
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t aères en état d’apprécier ce qu’elle die. 
fe fis cette réflexion ; & cherchant à le 
:irer promptement d’un lieu que je ne 
:royois pas fûr pour lui , j’ai dit à la pe- 
nte Marie : Suivez-nous au Château , ma 
Clhere, il efl temps de rentrer. Et mes 
/aches , Madame , qui les ramènera ? vo- 
ire Concierge n’entend pas raillerie; & 
i’il s’en égaroit une feule, oh dame! il 
croit un beau tapage. Chaffez-les devant 
nous, mon enfant, lui ai-je répondu ; je 
lirai au Concierge que c’efl: moi qui vous 
’ai commandé , & aflurément vous ne fe-^ 
ez pas grondée. En même-temps, j’ai 
>ris le bras du Chevalier, qui n’a pu me 
efufer cette politefle; il étoit aifé de voir 
[u’il s’en feroit difpenfé s’il l’eût pu , & 
[u’il eût préféré, à l’honneur d’être mon 
écuyer, le plaiflr d’entretenir la petite 
darie : il fe retournoit à tous moments, 
»our voir, difoit-il , fi elle nous fuivoit. 
’ai compris qu’il me faudroit ufer de pré- 
autions pour l’empêcher de la revoir; 
eut-être l’a-t-il déjà trop vue. En arri- 
ant au Château, j’ai chargé ma Femme- 
e-chambre de prendre cette Fille , & 
'empêcher que perfonne ne lui parlât. 
r ous comprenez bien qu’il n’a été quef- 
011 que de cette aventure pendant le fou- 
er : tout le monde vouloit voir ce joli 
Tome /. F 
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vifage , entendre cette belle voix. J’aurois 
fouhaité ne point expofer cette enfant à 
tant de regards : le Marquis m’a fait en- 
tendre que je ne pouvois refufer cette fa- 
tisfaélion à la compagnie : j’ai donc fait 
dire à celle de mes femmes à qui je l’a- 
vois confiée, de nous l’amener; henreu- 
fement , il n’a pas été poffible de l’y faire 
confentir; elle pleuroit, & difoit qu’elle 
ne vouloit point être vue de tous ces Mef- 
fieursdelaVille, qui ne cherchions qu’à 
fe moquer d’elle, à caufe de cette vilaine 
voix : voilà la réponfe qui nous efl venue 
de fa part, & qui m’a fait un grand plai- 
fir. Elle n’a pas eu la même répugnance 
à venir dans mon cabinet, où je l’ai fait 
appeller avant de nous coucher. Etes- 
vous fâchée , ma Chere , de ce que je 
vous ai mife avec ma Femme-de-cham- 
bre? Non, Madame. Voulez- vous refier 
avec moi, & vous n’irez plus garder les 
bêtes? Comme vous voudrez. Madame. 
Si vous êtes une bonne fille , j’anrai loin 
"de vous. Je vous ferai bien obligée. J’ai 
commandé à cette femme de la traiter 
avec douceur; & elle m’a dit, en me 
coëffant , qu’elle paroît fort douce. Je 
"voudrois qu’elle eût la vocation religieu- 
fe : fon Pere penfoit fort bien que fa voix 
pourroit lui fervir de dot. Si elle n’a pQint 
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de goût pour le Couvent , je lui ferai ap- - 
prendre une profeflion. 

Nous voilà débarraffés de nos vifites , 

& je veux commencer à m’appliquer à 
prendre connoiflance de nos affaires; le 
Marquis , après m’avoir exagéré la fa- 
tigue à laquelle je vais m’expofer, vient 
d’y confentir. Le motif qui avoit engagé 
le Concierge à garder la petite Marie y 
m’ayant donné bonne opinion de lui, j’ai 
voulu juger de fon efprit, & je lui ai 
trouvé un gros bon fens , qui pourra m’ê- 
tre très-utile pour ce que je médite. Je 
lui ai déclaré que je n’étois venue dans 
cette Terre que pour y établir le bon or- 
dre & foulager nos Vaflàux. Dieu vous 
béniffe , m’a répondu ce bon homme ; 
vous aurez beaucoup à faire. Comment! 
y a-t-il de fi grands défordres ? Je ne veux 
dire de mal de perfonne, a-t-il dit; mais 
àffurément Madame fera une bonne œu- 
vre. Il faut m’aider à la faire, Maître 
Comtois, lui ai-je dit : d’abord je vous 
promets le fecret; en fécond lieu, vous 
ne devez pas craindre de bleffer la cha- 
rité en me découvrant les fautes de ceux 
qui font en place , puifque je ne fouhaite 
de le favoir que pour les obliger de faire 
leur devoir, & empêcher qu’ils ne mal- 
traitent les pauvres. Il m’a fallu toute ma 

F ij 


Digitized by Google 



124 Lettres rfEmerance 

rhétorique pour perfuader à cet -homme 
qu’il n’offenferoit point Dieu en me di- 
fant ce que je lui demandois; il travaille 
actuellement à un Mémoire que je lui ai 
demandé fur le caraétere des perfonnes 
en place, & furies injuftices qu’elles au- 
roient pu commettre : pendant ce temps 
je vais chez ma Femme-de-chambre pour 
examiner ce qu’il conviendra de faire de 
3a petite Marie. 

J’ai de grands foupçons par rapport à 
cette enfant ; afiurément elle n’eft pas ce 
qu’elle veut paroître : jugez-en vous-mê-, 
ine. J’ai d’abord connu qu’elle avoit de 
la répugnance pour le Couvent; & je lui 
ai propofé de lui faire apprendre à travail- 
ler , pour la mettre en état de gagner hon- 
nêtement fa vie. Je fais très-bien travail- 
ler, m’a-t-elle répondu; une Tante, que 
j’avois à Caën , m’a appris à raccommo- 
der la dentelle & à broder. Comment 
donc , lui ai-je dit , en la regardant fixe- 
ment , avez- vous pu vous réfoudreA deve- 
nir Servaute, puifque vous pouviez faire 
ulage de votre talent? Elle a rougi; & 
après quelques inftants de filence, elle 
m’a dit qu’elle n’avoit ofé aller dans la 
Ville pour chercher de l’ouvrage : mais 
que fi je voulois avoir la bonté de lui per- 
mettre de refter chez moi-, elle travaille- 
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roit de bon cœur, & me feroit de belles 
manchettes. J’ai pris cette excufe comme 
pour bonne , & j’ai confenti à la garder. 
Franchement, je commence à regarder 
cette fille comme une habile Comédienne 
qui joue l’innocente : quelle apparence 
qu’elle ait eu la hardiefie de demander à 
entrer au Château , & que celle de cher- 
cher de l’ouvrage lui ait manqué? je veux 
prendre des éclairciflements à cet égard. 
Ma : s quelles peuvent avoir été fes vues 
en choififiant un genre de vie aufli obf- 
cur &. aufli abjedt? Elle ne cherche pas 
à fe montrer : au contraire, elle a prié 
ma Ferame-de-chambre de ne la pas faire 
manger à l’oflice ; & dit qu’elle fera con- 
tente de vivre de pain & d’eau, pourvu 
qu’elle le mange dans fa chambre. J’ai 
commandé qu’on lui lailfât faire ce qu’elle 
jugeroit à propos en cette occafion ; & à 
vous dire le vrai , je n’aime pas qu’on la 
voie. Il me vient une penfée : c’efl: peut- 
être une fille de famille qui a fait quelque 
faute, &qui, cherchant à fe dérober à la 
colere de fes Parents , a pris ce mafque. 
Si cela eft , il faut qu’elle foit bien maî- 
' trefie d’elle-même , pour ne rien laifler 
échapper qui puifie faire naître des foup- 
çons : ma Femme-de-chambre, par mon 
ordre , doit eflayer de la faire parjp r 5 peut- 

F nj 
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être ne pourra-t-elle foutenir long-temps 
un perfonnage qui doit lui être fi pénible. 

Depuis deux jours je fuis occupée à 
examiner le Mémoire que j’ai reçu de no- 
tre Concierge. Ah! Madame, je ne l’a- 
vois que trop bien prévu ! On a cruelle- 
ment abufé du nom du Marquis, & il 
n’y a point de vexations qu’on n’ait fait 
fouffrir à les pauvres Vaflaux. L’honnête 
homme qui m’éclaire à cet égard , m’a 
nommé deux Curés du voifinage , & un 
bon Gentilhomme , qui peuvent non- 
feulement conftater les faits qu’il avan- 
ce , mais encore nous nommer ceux aux- 
quels nous pourrions dans la fuite com- 
mettre notre autorité. Le Marquis doit 
les invite^ à venir palier quelques jours 
au Château ; & il efl: bien déterminé à 
ne pas quitter ce lieu fans prendre de bon- 
nes mefures, pour qu’à l’avenir ces pau- 
vres gens ne foient pas maltraités. Pour 
M. notre Intendant, c’efi: dans la vérité 
un. homme à pendre : on ne peut nom- 
brer les fripponneries qu’il a faites depuis 
dix ans ; & trente mille livres ne reftitue- 
roient pas ce qu’il nous a volé dans ces 
quartiers. Le Marquis va travailler à vé-* 
rifier ces vols , & lui fera rendre gorge 
en le chaflant. Cet argent m’eft aban- 
donné, $ je prétends bien n’en pas rem- - 
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porter un fol; il fera répandu dans nos 
Paroiffes. J’ai déjà fait venir de Caën des 
ballots d’étoffes de laine , dont je prétends 
habiller tous les pauvres. Je veux auffi 
établir dans chacune de ces Paroilfesune 
honnête perfonne, qui fera à mes gages, 
pour diftribuer de l’ouvrage à tous ceux 
qui 11’en auront point ; elle vendra leur ou- 
vrage à Caën ; j’en avancerai le prix cha- 
que femaine , & il y aura une bonne ré-- 
compenfeàla fin de l’année pour les meil- 
leures Travailleufes. Tous ces arrange- 
ments m’occupent d’une maniéré fi agréa- 
ble , que je confentirois volontiers à paffer 
ici ma vie ; du moins je prends réfolu- 
tion d’y venir chaque année demeurer 
trois mois, pour tenir la main à tout ce 
qui va être réglé. La petite fille eft tel- 
lement fur fes gardes , qu’il n’eft pas pof- 
fible de l’engager dans une converfation 
fuivie; elle ne répond que par monofyl- 
labes : je fuis réfolue de la mener à Paris. 
Si elle eft de ces quartiers, & que ce fait 
la crainte de. fes Parents qui lui ferme la 
bouche , peut-être fera-t-elle plus ouverte 
lorfqu’elle fera dépayfée. 

Comme cette Lettre , ou plutôt ce Jour- 
nal pourroit bien ne pas vou« trouver à 
Touloufe, je l’adreffe à Chambéry, ou 
plutôt le Marquis l’envoie à un Domefti- 
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que qu’il a eu autrefois, & qui efl établi 
dans cette Ville. Il lui ordonne d’aller dans 
la feule Auberge qui foit dans cette Ca- 
pitale de la $avoie, &d’y laifler fon nom 
pour être averti de votre paffage , & de 
vous rendre tous les fervices qui feront 
en fon pouvoir; vous en aurez peut-être 
befoin dans cette rigoureufe faifon. Le 
Marquis fut un jour forcé d’attendre 
quinze jours pour pafîerla montagne , qui 
efl: inacceflible dans les grands froids : & 
ii on pouvoir le fuppoiér , il vous fau- 
droit des vivres, deshabits. Ainfi le Mar- 
quis ordonne à cet homme de vous ac- 
compagner; il commît le Pays, & pourra 
vous rendre fervice. 


VINGT-UNIE ME LETTRE. 

ÈMERAJSJ CE À LUCIE. 

M Algré mon empreflement à finir mon 
voyage , ma chere Marquife , l’or- 
dre de la Providence me retiendra peut- 
être plufieurs jours à Chambéry. Nous 
verfâmes hier , ma chaife & moi , dans un 
marais qu’on appelleles Abymes de Mian ; 
il fallut relier trois heures dans cet agréa- 
ble lieu ; il faifoit une petite pluie , un 
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dégel, je fus percée jufqu’aux os; & ma 
pauvre machine en eft fi détraquée * qu’il 
faut lui donner un peu de repos. N’allez 
pas dire : Ah , que cela eft fâcheux ! Non , 
maChere, cela n’eft point fâcheux : no- 
tre bon Pere eft l’auteur de cet événement, 
comme de tous les autres; & il ne nous 
arrive, & ne peut rien nous arriver de fa 
main , qui 11e foit bon , & très-bon. Je veux 
in’amufer à compter avec vous les biens 
que ce petit accident me procure. J’a- 
vouerai, à ma honte, que , depuis Tou- 
loufe jufqu’ici , je m’étois tellement eni- 
vrée du doux efpoir de revoir ma Fille, 
que mon ame, pour ainfi dire, m’étoit 
échappée ; je n’en gouvernois plus les 
mouvements, je ne voyois plus ce qui 
s’y pafloit, j’étois comme tranfportée, 
enlevée. Comme la Pofte , quelque vive 
qu’elle foit, a des allures beaucoup plus 
tranquilles que celles d’une ame aulïi agi- «s 
tée que la mienne l’étoit alors , je fouffrois 
une telle agonie de 11e pouvoir franchir, 
en vingt-quatre heures, l’efpace qui fe 
trouve entre Touloufe& Turin , que j’en 
avois une bonne fievre : j’étois quelque- 
fois tentée de defcendre, & de courir de- 
vant la chaife pour inviter les chevaux à 
aller plus vite ; & , pour vous confefler 
toutes mes folies , j’ai profité de deux 
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belles nuits pour avancer chemin , en forte 
que deux fois j’ai été quarante-huit heu- 
res fans fortir de ma chaife; il me fem- 
bloit qu’il importoit peu d’arriver agoni- 
fante , & que , pourvu que j’eufle pu em- 
brafler ma Fille, j’eufle été contente de 
mourir un quart-d’heure après. Voilà les 
belles difpofltions où j’étois, quand la 
Providence m’a terralfée au plus fort de 
ma courfe. La nature a voulu fe révol- 
ter, fe fâcher au moins; Dieu m’a fait 
la grâce de ne faire ni l’un ni l’autre. J’ai 
connu clairement que ce petit retarde- 
ment me donneroit la force de poflféder 
mon ame; & j’ai dit de bon cœur , fiat. 
Autre avantage que j’ai tirédemachûre: 
J’étois feule dans ma chaife , rien ne fai- 
foit diverfion à mes penfées ; & peut- 
être, après avoir gémi de mon ivrefle, 
étois-je dans le danger d’une rechûte:& 
je viens de trouver, en dînant, un Ca- 
marade de voyage, qui arrive de Paris 
en porte, qui ne peut plus fe tenir à che- 
val , parce que la rapidité de fa courfe 
l’a tellement écorché à l’endroit fur le- 
quel il faut néceflairement pofer quand 
on galop.e , qu’il eft néceflité de reftér ici 
pour fe guérir, & qu’il me demande com- 
me une faveur de partager ma chaife , qui , 
comme moi, eft entre les mains du rac- 
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comniodeur; car nqps étions , elle & moi, 
dans le plus mauvais équipage en arri- 
vant. Autre bonheur que m’a procuré 
ma chute. J’ai pu voir, comme dans un 
miroir, en envisageant ce jeune homme ^ 
-tout le ridicule de mon impatience : je 
ne fais quelles affaires l’appellent à Tu- 
rin , où il va ; mais il eft fûr que fon em- 
preffement ne cede point au mien. Ma 
chambre n’eft féparéede la tienne que par 
une cloifon allez mince, qui ne peut me 
dérober fes mouvements ; il a manqué 
battre le Chirurgien, qui lui a déclaré 
qu’il lui falloit féjourner ici , parce que fon 
mal pourroit devenir de conféquence s’il 
le négligeoit; il frappe du pied, fait des 
exclamations qui me divertiroient fi je ne 
me rappellois ma fituation , qui différé peu 
de la fienne, excepté que je ne jure pas 
comme lui. C’eftunGafcon, & rienn’efi: 
fi comique & li énergique que les expref- 
tions.dont il fe fert pour exprimer la fu- 
reur que lui caufe ce délai. Vous ne fen- 
tez peut-être pas comme moi tous ces 
avantages; en voici un qui vous trouvera 
plus fentible. Je veux employer le temps 
que je relierai ici, à vous tracer ce que je 
pourrai me rappeller des premiers événe- 
ments de ma vie. Il me femble vous voir 
faire un cri de joie , & trefiaillir enlifant 
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ces lignes. Modérez-vous un peu, s’il 
vous plaît; avant d’en venir là, il faut 
vous rendre compte de la maniéré dont 
j’ai tout arrangé avant de partir de Tou- 
loufe : j’étois li troublée en vous écrivant 
ma derniere Lettre , que je ne penfai pas 
à vous en inftruire, non plus qu’à vous 
prier de me faire tenir votre Réponfe ici , 
oùj’auçois fort bien pu la recevoir. Fai- 
tes-là partir pour Turin à la ipofte ref- 
tante, j’aurai foin de la faire prendre en 
arrivant. 

Mes affaires alloient être terminées 
quand je fuis partie , & je fuis fûre qu’ac- 
tuellement tout eft conclu. J’ai laifl'é tout 
pouvoir à Dupré pour finir; je refteavec 
mille écus de rente , & je les dois au 
Marquis. On dit que les bienfaits font 
un fardeau; je ne connois point ce far- 
deau, je vous affure; j’aime à vous de- 
voir tout ce que j’ai , & je fuis môme dif- 
pofée à vous devoir davantage ; c’eft une 
preuve non équivoque de la fincérité de 
mes feutiments à votre égard. Le chef- 
d’œuvre de l’amitié eft de recevoir, fans 
rougir, les bienfaits d’un Ami , &de par- 
tager le plaifir qu’il prend à obliger. Voilà 
ma difpofition à votre égard-, ma chere 
Marquife,, & je ne balancerai jamais à 
m’adreffer à Monfîeur votre Epoux , lorf- 
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que je me trouverai dans des cire onftan- 
ces qui exigeront fon fecours : celles qui 
m’avoient engagée à accepter la fomme 
qu-’il m’avoit fait remettre ne fubfiftant 
plus , j’efpere que vous ne défapprouve- 
-rez point le parti que j’ai pris ; je l’ai 
'remife à M. le Préfident D*?*. Cepen- 
dant, comme les mille écus que j’ai eus 
fur mes diamants, pourraient ne pasluf- 
fire pour les fraix que je ferai obligée de 
faire , je me fuis réfervée le pouvoir de 
m’adrelfer à lui , fi j’avois befoin de plus 
grolfes fommes. Adieu , chere Amie ; la 
journée de demain vous fera entièrement 
confacrée, & je ferai partir le paquet que 
je yous deftine , avant de quitter Cham- 
béry. 



‘ VINGT-DEUXIEME LETTRE. 
ÉMERATSCe\à L U CIE. 


C Omme j’ai été forcée de relier. cinq 
jours à Chambéry , ÿy ai reçu votre. 
Lettre; l’honnête homme qui me l’a ren- 
due, s’eft oblliné à me fuivre, & vérita- 
blement le prelfentiment de votre Epoux 
eft juftifié , ma chere Marquife. Nous 
fommes arrêtés dans un Village, au pied 
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du Mont Cénis , fans qu’aucun Porteur 
ait ofé rifquer à nous monter; le froid efi: 
fi violent , & il fait une bile fi coupante , 
fi ... . oh ! je ne trouve rien qui reflem- 
ble à ce froid-là ; & quoiqu’il y ait au 
moins trois arbres entiers dans ma che- 
minée , il me pénétré : je devois dire , il 
nous pénétré ; mon compagnon de voyage 
ne quitte ma chambre que quelques heures 
pendant la nuit, encore aime-t-il mieux 
la palfer dans une chaife auprès du feu , 
que de fe retirer dans la fienne, qui eft 
moins clofe , & par conféquent moins te- 
nable. C’étoit bien la peine de nous tant 
hâter. Voilà de ces occafions où l’on fe 
trouve bien d’avoir pris l’habitude de fe 
commander un peu , fans quoi il faudrait 
fe pendre. Je crois que le jeune homme, 
qui m’accompagne auroit pris ce parti, 
s’il n’étoit foutenu par mon exemple. En 
vérité je fuis tentée de m’accufer d’hypo- 
crifie : je lui 'dis. .mille belles chutes fur là 
foumiffion à la Providence ; elles font af- 
furément dans mon efprit, cependant je 
crains qu’elles ne foient pas dans mon 
cœur, au moins comme je fouhaiterois 
qu’elles y fuffent. Quand j’entends fouf-_ 
fier cette terrible bife qui me cloue ici , 
Dieu feul fait pour combien de temps, il* 
méprend des envies de murmurer, quime 
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font bien fentir que je fuis moins réfignée 
que je ne le parois ; n’eft-ce pas tromper 
ce jeune homme , qui me juge fur mes dif- 
cours, & qui 11e voit pas le fond? 

Ma derniere Lettre vousafurprife, ma 
Chere : vous me croyez changée -, plût à 
Dieu que vos conje&ures à cet égard fuf- 
fent réelles, &que je mifle en exécution 
ce que j’ai toujours cru. Je vais vous dé- 
voiler toute mon ame, il en eft temps, 
digne Amie ; & l’heureux moment que 
j’ai fouhaité pour vous avec tant d’ar- 
deur, eft enfin arrivé. Vous verrez par 
le récit de mes malheurs, que je vous fe- 
rai tenir au moment où je pourrai le faire 
fûrement; vous verrez, dis- je, que juf- 
qu’à l’âge de treize ans, j’ai totalement 
ignoré ce que je de vois à l’Auteur de mon 
être* Lorfque je commençai à réfléchir 
fur ce qu’il étoit, fur ce qu’il avoit fait 
pour moi, fur ce qu’il avoit droit d’at- 
tendre de ma reconnoiflance , il fe forma 
dans mon ame un vif defir de remplir à 
fon égard des devoirs refpeétables , aux- 
quels je n’aurois pu manquer fans deve-. 
nir la plus criminelle de toutes les créa- 
tures. Je ne craindrai point de vous dé- 
tailler l’étendue de mes obligations , telles 
que je les connus alors. Faite par Dieu 
& pour Dieu, je regardai comme un vol 
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facrilege que je lui ferois , tout ce qui 
n’auroit point fa gloire pour motif; je ne 
connoilîbis le monde que par récit, &j’a- 
vois peine à comprendre qu’on y pût vi- 
vre, dans un tel oubli de fa fin. Hélas! 
mes malheurs m’apprirent bientôt com- 
bien il eft aifé de s’écarter dans la pratique 
des vertus , qui parodient fi faciles dans la 
fpéculation ; je reliai convaincue des gran- 
des vérités qui m’avoient affectée d’une 
maniéré fi vive, & cette conviction ne fut 
pas capable de mê foutenir contre le défef- 
poir. Il eltvrai que ma chûte ne fut pas 
complette : ma volonté , ce me femble , 
n’eut point de part aux tranfports & aux 
murmures qui m’échappèrent: cependant 
j’ai toujours penféque fi elle eût été par- 
faitement fodmife, fi ma vertu eût été 
plus réelle, j’eufle commandé à mes fens 
défolés. Après le retour de ma raifon , que 
la douleur m’avoit ôtée, je compris que 
ce nouveau bienfait de Dieu étoit une 
puiflante raifon deraeconfacrer toute en- 
tière à lui. Je l’avoue en gémiflant , je ne 
me fuis que trop écartée de cette louable 
réfolution; cependant la bonté du Tout- 
Puilfant m’a tellement foutenue ,que je ne 
m’enfuis jamais éloignée volontairement. 
Loin de regarder certaines idées de per- 
fection comme outrées, ainfi qu’elles vous 
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l’ont paru , je les ai crues un devoir ftridfc , 
& tellement ftriCt, que le falut étoit fort 
en danger , fi on ceffoit de les prendre 
comme des réglés de conduite nécefl'ai- 
res. Oui, mon aimable Marquife, tout 
Chrétien efl obligé de tendre à la perfec- 
tion. -Les devoirs d’une Carmélite à cet 
égard , ne font pas plus étendus que ceux 
d’une femme du monde ; mais les moyens 
de perfection ne font pas les mêmes, & 
voilà ce qui vous empêche de me com- 
prendre. Les jeûnes , les aufférités , une 
féparation extérieure du monde, de lon- 
gues prières , une obéiffance aveugle , une 
pauvreté qui ne difpofe de rien , la con- 
lécration parfaite de fon corps au divin 
Epoux qu’elle a choifi , voilà le chemin 
qui conduit une Carmélite à la p.erfeCtion. 
Il lui efl: facile d’y atteindre; elle a re- 
tranché le plus grand nombre des occa- 
fions dangereufes pour le falut. Une fem- 
me du monde n’a pas les mêmes facilités 
qu’une Carmélite pour atteindre à la per- 
fection de fon état, & doit pourtant y 
afpirer. Environnée d’ennemis, qui ne 
cherchent qu’à lui nuire, il lui faut les 
efforts. les plus héroïques pour fe garan- 
tir de leurs attaques. En quoi donccon- 
fifte la perfection d’une femme du mon- 
' de? A fuir le mal, à faire le bien. S’il 
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n’étoit pas très-fûr que manquer à faire 
le bien , e’eft fe rendre coupable du mal , 
je vous dirois, ma chere Marquife, que 
vous pratiquez ce premier moyen de la 
perfection chrétienne; vos mœurs. ont 
toujours été pures & innocentes ; & , 
comme on le difoit de Coriolan , vous 
.avez une averfion naturelle pour le vice : 
cette difpofition , qui eft un grand pré- 
lent du Ciel, fait de nous d’honnêtes 
Païennes , fi nous n’avons pas foin de la 
motiver. Haïr le mal , parce que c’eft un 
défordre honteux; voilà le motif de Co- 
riolan : haïr le crime parce qu’il déplaît 
à Dieu, qui eft l’auteur de l’ordre ; voilà 
des motifs de Chrétienne. Les avez-vous 
bien eus, ma chere Amie? &fi vous me 
répondez qu’oui, je vous demanderai fi 
vous avez jamais bien compris ce que 
c’eft que crime & défordre V Afiafliner fon 
ennemi , lui ravir fon bien , s’écarter de 
la décence , détruire la réputation du Pro- 
chain par des calomnies , lui ravir l’ef- 
time d’autrui par des médifances, lui ôter 
l’amitié de quelqu’un par des rapports in- 
difcrets, voilà ce que vous appeliez cri- 
me. Mais il en eft d’une autre efpece, 
pour laquelle nous n’avons point d’hor- 
reur, quoiqu’ils foient trés-énormes. Vi- 
vre dans une- monftrueufe indifférence 
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pour un Dieu , fource de toute perfec- 
tion, pour un Dieu bienfaiteur, n’eft- 
ce donc qu’une bagatelle? Vous ne vou- 
lez pas être une Sainte, me dites- vous 
dans votre Lettre ; concevez- vous le fe.ns 
de ces paroles, ma chere Amie? C’efl: 
comme fi vous m’eufliez dit : Je veux bien 
aimer Dieu autant qu’il m’elt néceffaire 
pour ne pas aller en Enfer; mais je ne 
prétends pas aller plus loin; cela ne con- 
vient point à mon état; je ne fuis pas cu- 
rieufe d’arriver à cette perfection. Vous 
frémirez, j’en fuis fûre, de ce commen- 
taire ; avouez cependant qu’il n’eft que 
trop jufte. Je ne vous ai jamais tenu ce 
langage, direz-vous encore. Non, clai- 
rement; il ne falloit pas vous effrayer: 
il faut même fe hâter de vous raflurer, 
quoique je vous croie plus forte qu’au- 
trefois. Il n’eit pas queftion , pour arri- 
ver à cette perfection , d’ajouter beaucoup 
à ce que nous faifons; il ne faut que le 
mieux faire. Déjà vous haïffez le monde 
& les plaifirs; vous ne regardez vos ri- 
chefles que comme un moyen de foulager 
l’indigence; vous êtes vraiment détermi- 
née à accomplir fcrupuleufement tous les 
devoirs de juftice ; il ne vous manque 
qu’une chofe pour être parfaite, & la 
voici : Mettez Dieu dans votre cœur au- 
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défias de toutes les créatures; aimez vo- 
tre Epoux , vos Amis en lui ; foyez tou- 
jours prête à les lui facrifier s’il le de- 
mande; purifiez votre intention quand 
vous foulagerez le pauvre , & que ce ne 
foit pas uniquement pour fatisfaire votre 
cœur opprefle à la vue des miférables. 
Ces derniers articles font bien pénibles , 
& c’efi: faute d’y être fidelle que je ne fuis 
encore guères avancée dans le chemin 
de la perfection , où je tends fans celle. 
Ces difpofitions du cœur ne peuvent être 
connues de ceux avec lefquels vous vi- 
vrez ; vous aurez tout le profit de la dé- 
votion fans en avoir l’éclat , & cela eft 
bien plus fûr. J’efpere, ma chere Mar- 
quife, que vous comprendrez actuelle- 
ment en quoi votre perfection doit diffé- 
rer de celle d’une Carmélite ; je le répé- 
té, c’eft dans la différence des moyens: 
fi je favois fair^ufage de celui que Dieu 
m’envoie dans la continuation du mau- 
vais temps , je profiterois davantage qu’en 
jeûnant au pain & à l’eau , & qu’en por- 
tant le cilice. 

J’ai lu avec plaifir l’article de votre pe- 
tite Payfanne , & je vous crois fondée 
penfer qu’elle n’eftpas ce qu’elle veut pa- 
roître. Il peut fort bien être que quelque 
amourette l’aura forcée à déferterla mai- 
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Ton paternelle ; dépourvue de tout , crai- 
gnant d’être reconnue, elle aura été corn- 
trainte de fe réfugier chez vous. Si ces 
conjectures étoient vraies , ce n’eft qu’un 
motif de plus pour vous engager à la re- 
courir. La vraie vertu ne confond point 
le pécheur avec le péché. Si cette pau- 
vre fille a fait une faute, nous n’avons 
pas droit de la méprifer pour cela; elle 
eft d’une figure à en faire mille , à nous 
devons lui tenir compte de toutes celles 
auxquelles elle a échappé. Une feule chofe 
me fait de la peine; c’eft qu’il faut qu’elle 
ait un grand fond de rufe pçur foutenir 
bien un perfonnage fi étrange, & cela 
dans une telle jeunefie. Cela doit vous 
engager à la veiller de bien près, fur-tout 
fi vous la menez à Paris. Une fille de fa 
figure eft un dépôt pénible ; je la crois 
pourtant plus en fûreté fous vos yeux 
que par tout autre endroit; d’ailleurs, 
comme vous le remarquez fort bien, fou 
goût pour la retraite & le travail font d’un 
bon augure. N’admirez- vous point qu’au 
milieu des circonflances fatigantes qui 
m’environnent, je puifie m’occuper d’au- 
tre chofe? J’en fuis furprife moi-même, 
aulli-bien que de l’efpece de tranquillité 
dont je jouis. La partie fuperficieile de 
mon ame eft troublée ; le fond, la partie 
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intime eft calme , & goûte une profonde 
paix. Voilà de ces chofes incompréhen- 
fibles à qui 11e les a pas fenties. Je fuis 
fûre pourtant que vous m’entendrez quel- 
que jour. Que peut-il m’arriver après tout 
qui ne foit prévu, ordonné, ménagé par 
une Providence fage & miféricordieule ? 
Voilà le principe de ma paix , qui n’eft 
jamais troublée qu’au moment où je veux 
trouver ma confolation & le remede à 
mes maux dans la Philofophie ou la rai- 
lon humaine.... Comme j’allois fermer 
ma Lettre , j’en reçois une fécondé de 
votre part , & je me hâte de la lire. 


VINGT-TROISIEME LETTRE. 

LU CIE' 2 ËMERANCE . 

V Ous ferez furprife. Madame &chere 
Amie , de recevoir une de mes Let- 
tres de Paris. J’ai été forcée de quitter 
brufquement nos Terres , par l’événement 
qui pouvoit devenir le plus trifte pour 
moi. Mon Pere , mon tendre Pere a failli 
de m’être ravi. On n’attendoit plus que 
l’inftant de fa mort lorfque je luis arri- 
< vée, & j’ai la fatisfaction d’entendre dire 
que la crife qui lui a fauvé la vie , a été 
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l’effet de l’émotion agréable que lui a 
caufé ma préfence. Il elt abfolument hors 
de danger, & c’eft de fon cabinet que je 
vous écris pendant qu’il repofe. Comme 
le froid exceflîf qu’il fait ici pourroit fort 
bien vous avoir fermé les paflages , c’ell: 
au Directeur de la Polie de Chambéry que 
j’adrefle ma Lettre, avec priere d’ordon- 
ner au Courier de s’informer à Lunebourg 
fi vous y étiez , ou de vous la faire ren- 
dre chez le Marquis de Sainville à fon 
arrivée , fuppofé que vous ayiez palTé. 
Il ne m’a pas encore été polîible de voit 
Henriette & Viétoire , qui font insépara- 
bles, à ce qu’on m’a dit, & ne quittent 
point Verfailles. Malgré la répugnance 
que j’ai pour ce Séjour, je me forcerai à 
y aller toutes les Semaines , & elles Seront 
l’unique motif de ces pénibles voyages. 
Je vous enverrai le refte de mon Journal 
aulîi-tôt que je vous Saurai à Turin. Je 
me fuis hâtée de vous écrire ce mot , par 
la crainte que le récit de vos malheurs 
n’aille me chercher en Baffe-Normandie, 
où je ne fuis plus; ce qui retarderoit le 
plaifir que je me promets en le lilant. Il 
faut pourtant que je vous diSe un mot 
de ma petite Marie. Elle avoit été impé- 
nétrable à maFemme-de-chatnbre, com- 
me je vous l’ai marqué ; un incident in^ 
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prévu l’a démafquée. Mon Epoux a un 
Valet-de-chambre qui a quarante ans, &. 
qui, depuis vingt, eft à Ton fervice; 
comme il poflede des qualités rares dans 
un Domeftique, le Marquis lui eft très- 
attaché , & l’a mis en état de vivre fort 
à fon aife s’il avoit le malheur de le per- 
dre. Cet homme eft devenu éperdument 
amoureux de notre petite Aventurière, 

& m’a choifie pour fa confidente. Il lui v 
offre fa fortune & fa main , & certaine- 
ment c’étoit tout ce que cette enfant pou- 
voit efpérer de plus avantageux, fi elle 
n’eût été que ce qu’elle paroifloit. Je vis 
tout d’un coup ce que je pouvois efpé- 
rer de cet incident pour la connoître^la 
maniéré dont elle recevroit cette propo- 
fition , devoit fixer ou détruire mes foup- 
çons. Je n’ai pas été trompée dans cette 
elpérance. A peine lui ai-je fait entendre 
que j’approuvojs les vues que cet hon- 
nête homme avoit fur elle, qu’elle n’a pu 
le défendre d’un mouvement d’indigna- 
tion ; fes beaux yeux fe font remplis de 
larmes, & les levant au Ciel, elle s’eft 
écriée : A quoi fuis-je réduite? A peine 
ce motétoit-il forti de fa bouche, qu’elle 
a prodigieufement rougi , a baiffé les yeux, 

& a paru quelques inftants recueillie en 
elle-même. Elle eft fortie tout-à-coup de 

cet 
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cet état, s’eft jettée à mes pieds, avant 
que je pufle le prévoir & l’empêcher. Ma- 
dame, m’a-t-elle dit, je ferois indigne 
de vos bontés, fi je contintiois de feindre 
avec vous. Vous avez fans doute péné- 
tré une partie de mon fecret, & je meurs * 
de honte d’avoir pu le garder fi long-temps 
vis-à-vis d’une bienfaitrice fi généreufe. 

Je fuis fille de qualité ; la nécelfité de m’ar- 
racher à un mariage odieux , m’a forcé à 
fuir mes Parents; ils font puiflants; &, 
pour me fouftraire à leurs recherches, je 
m’étois déterminée à me retirer dans un 
Couvent. L’infidélité du Guide auquel 
011 m’avoit confié , m’en ayant ôté les 
moyens, & me trouvant absolument dé- 
pourvue de tout, le défefpoir me fit re- 
chercher le déguifement le plus abjeéh 
Votre bonté m’a fouftraite à une vie fi 
différente de celle que j’ai menée jufqu’à 
ce jour ; & j’ai trouvé chez vous un afyle , 
où probablement je ne ferai point recher- 
chée. Ajoutez à tout ce que vous avez 
fait pour moi , une derniere grâce ; c’elt 
de me permettre de vous taire mon nom 
& les circonftances de mes malheurs. J* 
dépends d’un pere dont il ne me feroit 
paspoflible d’éluder l’autorité, & je mour- 
rois plutôt que de confentir à l’union qu’il 
me propofe. Ne me condamnez pas en- 
Towe 1 . G 
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core, me dit-elle, en joignant les mains 
d’une façon toute charmante : une fille 
de mon âge femble ne pouvoir trouver 
d’excufe lorfqu’elle refufe d’acquiefcer 
aux ordres de fes Parents ; mais , Mada- 
me, mon cœur & ma main, dont on 
vouloit difpofer, n’étoient plus à moi. 
L’amour, la reconnoiffance , les ferments 
les plus facrés, tout me faifoit un devoir 
de mes refus. J’ai cru fatisfaire à ce que 
je devois à mes defpotiques parents, en 
jurant de n’être jamais à perfonne, puif- 
que je ne pouvois obtenir leur aveu pour 
la feule union que je me crufle permife. 
J’ai trouvé tous les cœurs inexorables, 
& je n’ai eu d’autre relfource que la fuite 
ou la mort; j’ai eu recours à la premiè- 
re , très-déterminée à me fervir de la der- 
nière fi j’y étois réduite. 

J’ai mêlé mes larmes avec celles que 
cette aimable enfant a répandues en me 
faifant ce récit. Je lui ai promis de refpec- 
ter fon fecret jufqu’à ce qu’elle crût pou- 
voir le dépoferdans mon fein. Ah! s’eft- 
elle écriée, le Ciel m’efl: témoin. Ma- 
dame, que mon filence ne provient d’au- 
cune défiance; mais mon fecret ne m’ap- 
partient pas tout entier. Permettez-moi 
d’obtenir un confentement dont j’ai be- 
foin pour vous ouvrir mon ame, &vohs 
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connoîtrez que ma confiance pour vous 
n’a pas de bornes. J’ai lailfé la belle Ma- 
rie maîtreffe de faire à cet égard ce qu’elle 
jugeroit à propos, & je l’ai priée d’agic 
dans ma maifon comme elle le feroit dans 
celle de fes Parents. La pauvre enfant s’é- 
toit alfujettie jufqu’à ce jour à un travail 
fans relâche ; je l’ai engagée à fe livrer à 
fâ paillon pour la leéture; j’avois décou- 
vert qu’elle en avoit beaucoup, maFem- 
me-de-chambre l’ayant furprife.plufieurs 
fois dans la Bibliothèque du Marquis , qui 
ett attenante à fa chambre , où elle fem- 
bloit dévorer les Livres des yeux. C’efl, 
a-t-elle dit à cette femme , que je ne fais 
pas bien lire, & je ferois charmée de pou- 
voir me perfectionner. J’ai rappellé en 
. riant cette excufe à la belle enfant, qui 
n’a pu s’empêcher d’en fourire, & qui 
* m’a avoué que la leCture étoit fon occu- 
pation favorite , fur-tout lorfqu’elle pou- 
voit lire la plume à la main, & en faifanc 
des extraits de fes lectures. Tout ceci 
s’eftpalfé la veille du jour où nous avons 
quitté la Campagne , & j’en fuis char- 
mée; j’aurois lailfé cette aimable fille à 
ma Femme-de-chambre pour la mener à 
Paris : & qui fait les accidents qui pou- 
voient lui arriver pendant ce voyage? Je 
l’ai mife fur le devant de ma chaife de 

G ij * 
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pofte , & elle ert en polfelfion d’une cham- 
bre, d’où elle peut venir danslamienna 
fans être apperçue. Dans le peu de temps 
qui s’eft écoulé depuis que nous la con- 
noiflous , le Marquis a pris beaucoup de 
plaifirà fon entretien ; elle a l’efprittrès- 
orné , & ce fera une compagnie fort agréa- 
ble pour moi. Adieu, chere & refpefta- 
bleAmie; vous êtes fans doute à Turin, 
au comble de vos vœux; hâtez-vous de 
me faire partager votre joie , & embraf- 
fez pour moi cette chere fille , que je brûle 
d’envie de connoître , & que j’aime déjà 
beaucoup plus qu’il ne m’eft poflible de 
le dire; mais vous pouvez l’imaginer en 
vous rappellant combien j’aime fa Mère. 

Suite de la Lettre d'É me rance. 

• 

Non, ma chere Marquife, je ne fuis 
pas encore à Turin; cependant le mau- 
vais temps ne m’auroit pas retenue ici , û 
j’avois trouvé des Porteurs allez complai- 
fants pour ofer entreprendre de franchir 
le Mont. Je ne fais fi c’eft pour m’engager 
à me tranquillifer, mais ils m’ont -alluré 
ce matin que le vent commeuçoit à chan- 
ger, & qu’infailliblement le froid dimi- 
nueroit alfez pour nous permettre le paf- 
lage. Tout ce temps d’ennui ejft confa- 
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eré h mon Journal , que je remettrai au 
premier Courier, à celui même qui por- 
tera cette Lettre. Mon récit étoit trop 
peu avancé quand j’ai forti de Chambéry , 
pour vous l’envoyer. . . . Les aventures 
de votre petite Marie m’ont trouvée bien 
fenfible, peut-être par le rapport qu’elles 
ont avec les miennes. Comme elle, dans 
majeuneffe, une mere defpotique voulut 
me forcer à un mariage pour lequel j’a- 
vois une horreur infinie; comme elle, je 
11e vis rien de plus affreux que de difpo- 
fer de ma main fans pouvoir donner mon 
cœur, ou plutôt j’avois déjà donné mon 
cœur fans en avoir le plus léger foupçon , 
fans qu’il fût même poflible que je con- 
nufle mon état. Enfin, comme elle, j’évi- 
tai par la fuite le fort qui m’étoit defti- 
né, & l’infidélité de mon guide m’empê- 
cha de me retirer dans un Couvent où 
il m’avoit promis de me conduire. Fafie 
le Ciel que la conformité de nos aventu- 
res finifle ici ,& qu’elle n’ait que ces rap- 
ports avec moi. A quels maux la dureté 
des Parents n’expofe-t-elle point les en- 
fants ? Si ma mere eût prévu l’abym» 
qu’elle creufoit fous mes pas , eût-elle pu 
fe réfoudre à m’y pouffer? Que feroit de- 
venue cette pauvre fille , fi le Ciel ne vous 
eût envoyée à fon feçours? Continuez, 
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ma chere Marquife j à lui fervir de mere ; 
& lorfqu’elle vous permettra d’agir en fa 
faveur, tâchez de faire comprendre à Tes 
Parents, que les enfants ont des droits 
aulli-bien qu’eux. N’allez pas croire que 
je veuille excufer fa démarche & la mien- 
ne. Il n’efl: point d’extrémité à laquelle 
une fille bien née ne doive s’expofer plu- 
tôt que de fuir; mais je dis que fes Pa- 
rents font plus coupables qu’elle , quand 
ils font allez barbares pour vouloir for- 
cer l’inclination dans l’aétion de la vie qui 
doit être la plus volontaire. Il eût fallu 
que cette fille , aufîi-bien que moi , fe fût 
foumife aux traitements les plus rigou- 
reux, plutôt que de quitter la maifon pa- 
ternelle. Après tout, on ne pouvoit nous 
marier malgré nous. Je raifonne à pré- 
fent comme il faut fur cette matière, à 
douze ans je n’avois pas les mêmes lumiè- 
res ; il me fembloit à chaque inftant qu’on 
-m’alloit traîner à l’odieux perfécnteui au- 
quel on m’avoit vendue , plutôt que pro- 
mife. Je m’arrête ; il ne faut pas antici- 
per le récit de mes malheurs que vous al- 
lez lire ; ceux de cette pauvre enfant m’en 
ont renouvel lé le fouvenir d’une maniéré 
bien vive. Nous partons, chere Amie, 
moi & mon paquet. J’ai plus de deux 
cents livres pefant de hardes fur le corps 9 
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& je fuis en outre enveloppée dans une 
forte couverture , munie de bouteilles de / 
liqueurs & d’efprit de vin. On me fait 
avaler un verre d’eau-de-vie , & mon com- 
pagnon, qui eft un buveur d’eau, vous 
divertiroit par la grimace qu’il fait; mais 
nous fommes fous la férule des Porteurs, 
il faut leur obéir. Adieu, chere Amie; 
vous ferez quelques jours fans recevoir 
de mes nouvelles, ma trille Hiftoire vous 
occupera. 

HISTOIRE D'ÉMERANCE. 

Le Baron de Vafque , originaire du 
Piémont, naquit à Nice, Ville frontière 
des Etats du Roi de Sardaigne. Il avoit 
très-peu de bien , ce qui ne l’empêcha 
pas de fe marier, par inclination, à une 
Provençale , qui n’avoit rien du tout. Ils 
s’apperçurent bientôt qu’on ne vit pas 
d’amour; & les chagrins qu’entraîne l’in- 
digence ayant aigri leur caraétere, ils ne 
trouvèrent que des peines & un fupplice 
infupportable dans une union dont ils at- 
tendoient leur félicité. Au bout de cinq 
ans, qui leur parurent cinq fiecles, la 
mort fépara ces deux Epoux mal-aflortis , 

& ma Mere demeura veuve , n’ayant que 
moi d’enfant. Elle aimoit naturellement 
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la folitude; & la médiocrité de fa for- 
tune ne lui permettant pas de faire à Nice 
une figure convenable à fon rang, elle fc 
retira dans une maifon de campagne, at- 
tenante d’une petite Ferme , qui étoit 
tout ce qu’elle poffédoit au monde; car 
il avoit fallu vendre tout le refie pour 
payer les dettes que fon mari avoit con- 
tractées pour fe foutenir. Le Seigneur 
de la Paroifle d’où dépendoit notre Fer^ 
me , ayant vu ma Mere à l’Eglife , en de- 
vint amoureux; & comme il étoit riche, 
il crut n’avoir qu’à déclarer fes vœux 
pour être écouté. Ma Mere s’étoit trop 
mal trouvée de fon premier mariage, pour 
être tentée d’en contracter un fécond : 
c’étoit une femme vertueufe , qui ne mau- 
quoit pas d’efprit; mais elle étoit fingu- 
liere, attachée à fes idées, dont il eût 
été abfolumeut impoflîble de la faire re- 
venir; ainfi fes réfolutions avQient chez 
elle la force de vœu. D’ailleurs la tenta- 
tion n’étoit pas violente; M. de Mai fin 
(c’étoit le nom de fon nouvel Amant) 
étoit de la figure la plus défagréable , & 
avoit , à trente-cinq ans , un vifage qui au- 
roit pu convenir à un homme de cinquan- 
te, tant il étoit caffé, ridé, flétri, chaf- 
fieux, édenté; fes feules richefles pou- 
voient faire une forte de compenfation. 
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Malheureufement ma Mere n’étoit point 
intérelfée pour elle-même , quoiqu’elle le 
fût pour moi : j’étois fon idole après fa 
liberté, qu’elle aimoit par-deflùs tout. Si 
j’avois foixante ans, difoit-elle, ou que 
M. de Marfin en eût cent , je confentiroiô 
de bon cœur àl’époufer , pour faire la for- 
tune de ma chere Emerance : à l’âge où 
eft M. de Marfin , mon lacrifice lui devien- 
droit inutile ; j’aurois d’autres enfants, 
qui la priveroient encore d’-une partie de 
ce que j’ai. Elle déclara donc formelle- 
ment à fon Amant qu’elle s’étoit vouée à 
la viduité , & ajouta que s’il vouloit fe rér 
duire à la qualité d’ami, elle le verroic 
volontiers : cet homme avoit fans doute 
les qualités qu’elle croyoit fiiffifantes pour 
l’amitié; d’ailleurs elle dépendoit de lui 
dans plufieurs bagatelles qui l’auroient in- 
quiétée , s’il eût voulu uferàla rigueur des 
Droits feigneuriaux. M. de Marfin , bien 
convaincu de l’opiniâtreté de ma Mere 
dans ce qu’elle avoit une fois réfolu , cefla 
de la tourmenter, & fe crut fort heureux 
de pouvoir changer le titre d’Amant en 
celui d’Ami. Là mifanthropiel’avoit éloi- 
gné de la Ville, &'ce n’étoit pas le feul 
travers qu’il eut dans l’efprit : mon mal- 
heur voulut que fes défauts fuifent pré- 
çifément ceux de ma Mere, & lafympa- 
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thie les unit bientôt delà maniéré lapins 
forte. Il ne fe pafioit pas un feul jour 
qu’il ne vînt chez nous, ou qu’il ne nous 
invitât chez lui ; & malgré l’innocence - 
de leur commerce , les Payfans en furent 
bientôt fcandalifés : le Curé même, qui 
étoit un homme de bien , fe crut obligé 
d’avertir ma Mere des difcours auxquels 
elle donnoit lieu. Que n’époufez- vous 
M. de Marfin, lui dit-il? il n’y a que 
l’efpoir d’un mariage prochain qui puifle 
autorifer les afliduités d’un homme : Ma- 
demoifelle votre Fille eft trop jeune pour 
fuppofer que ce foit elle qui attire M. de 
Marfin chez vous; il faut donc que ce 
foit vous qu’il y cherche ; & vous êtes 
obligée en conlcience, ou de vous ma- 
rier avec lui, ou de l’éloigner pour faire 
ceffer le fcandale. J’avois alors fept ans; 
mais j’étois fi formée , qu’on eût pu m’en 
donner neuf ou dix; & ma Mere, qui 
n’étoit pas difpoféeà faire ce que le Curé 
exigeoit d’elle , faifit avec avidité l’excufe 
qu’il lui offroit fans y penfer. Ma Fille 
n’eft pas fi jeune quelle le paroît , Mon- 
fieur, lui dit-elle; elle eft délicate, & 
vous ne vous doutez pas qu’elle a dix 
ans palfés, & qu’auflî- tôt qu’elle aura at- 
teint fa quatorzième année , M. de Marfin 
deviendra mon Gendre; c’eft une choie- 
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connue dans ma maifon, & il ne l’appelle 
déjà que fa petite femme : effectivement 
cet homme me donnoit ce nom , qui n’ex- 
citoit alors en moi aucun mouvement dé- 
fagréable , parce que je n’étoispasen âge 
de réfléchir à ce qu’il fignifioit, & ce à 
quoi il ne penfoit pas fûrement. Le Curé 
leva les épaules en écoutant ma Mere : ce 
mariage, lui dit- il, me paroît bien mal 
aflorti; cependant. Madame, vous ôtes 
la maîtrefl'e de votre Fille. Il quitta ma 
Mere, &, par charité, publia par- tout 
qu’elle n’étoit que folle, & point déré- 
glée; car il eût été difficile de penfcr qu’elle 
le fût aflfez pour deftiner à fa Fille un 
homme qui auroit été fon Amant. M. de 
Marfin rit d’abord de la maniéré dont 
Madame de Vafque s’étoitdébarralféedu 
Curé ; puis , à force de parler de ce pré- 
tendu mariage, il ceffa de lui paroitre fi 
ridicule : cependant il n’ofoit s’en ouvrir 
à ma Mere, & fecontentoit de dire quel- 
quefois qu’il étoit au délefpoir den’être 
, pas né dix ans plus tard , ou moi dix ans 
plutôt. Ce badinage fit naître à ma Mere 
l’étrange idée de réaliler la fable qu’elle 
avoit imaginée. Un mariage d’inclination 
l’avoit rendu malheureufe ; elle voulut 
eflayer fi un mariage d’intérêt ne rendroit 
pas la Fille plus fatisfaite. Elle s’ouvrir 
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de ce beau projet à fa Femme-de-cham- 
bre, qui étoit fœur de notre Fermiere. 

M. de Marfin, lui .dit- elle , n’aura que 
quarante ans quand ma Fille en aura dou- 
ze, cet âge n’efl point caduc; il eftvrai i 

qu’il n’a pas de fanté , mais c’efi: cela 
môme qui me fait naître l’idée de ce ma- 
riage. Ma Fille , encore jeune , fans con- 
noiflance du monde, ne fentira point la 
défagrément d’une pareille alliance ; & 
lorfque l’âge lui ouvrira les yeux fur ce 
fujet , elle touchera au moment d’être 
veuve & riche : car il eft certain que cet 
homme ne peut vieillir; il a plufieurs ma- 
ladies , qui vraifemblablement l’enleve- 
ront de bonne heure ; & pour peu que 
ma Fille foit raifonnable, l’agréable perf- 
peélive du futur la confolera du préfent. 

Ce beau raifonnement ne put perfuader 
Confiance, fa Femme-de-chambre , qui 
pourtant n’ofa la contredire , parce qu’elle 
n’y eut rien gagné : ma Mere , qui étoit 
la plus exaéte à demander des confeils,fe 
piquant toujours d’agir à fa tête; j’en de- 
mande bien pardon à fes mânes , mais elle 
avoit tous les défauts qu’occafionnent 
la petiteffe d’efprit & une faufle dévotion. 

La Fermiere, qui avoit été ma Nour- 
rice, apprit de fa fœur, que ce mariage, 

«lui u’étoit d’abord qu’uue fable > poiy> 
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rolt fort bien fe réalifer un jour : cette 
Fermiere m’aimoit en vraie Nourrice ; 
c’elt- à-dire , fans rime ni raifon : elle s’em- 
porta à cette nouvelle, jura qu’elle étran- 
gleroit plutôt M. de Marfin que de fouf- 
frirque je lui fuüe facrifiée; & Confiance 
eut toutes les peines du monde à l’em- 
pêcher d’aller dire des injures à ma Me- 
ret Pour fe dédommager de la contrainte 
que fa fœur lui impofoit , elle ne perdit au- 
cune occafion d’augmenter la répugnance 
que j’avois pour M. de Marfin , & elle 11e 
réuflit que trop. Mon horreur pour lui 
augmentent avec mon âge : malheureufe- 
ment pour moi, il étoitdans des difpofi- 
tions toutes contraires. Son amour, (car 
il enétoit venu à m’aimer, pardéfœuvre- 
ment , je crois ,) fon amour , dis-je , croif- 
foit avec moi, & il trouvoitle terme que 
ma Mere avoit fixé, bien long. Son opi- 
niâtreté me fervit en cette occafion ; elle 
avoit prononcé que je ne me raarierois 
qu’à quatorze ans; fa parole étoit la Loi 
& les Prophètes; il ne falloit pas penfer 
à en rabattre un feul jour. J’en avois 
douze, lorfque je tombai dans une lan- 
gueur qui avoit fa fource dans ma répu- 
gnance pour le mariage projetté ; ma Mere 
n’en voulut pas convenir, & prétendit 
qu’un peu defociété me rendroitmapre- 
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miere gaieté. Ma Nourrice avoitune filîe 
defeize ans, qui étoit depuis la première 
enfance auprès de fa Marraine , qui s’étoit 
retirée dans un Couvent. Ma Mere pro- 
pofa à fa Fermiere de faire venir cette 
fille , & M- de Marfin promit d’avoir 
foin de l’établir ; l’efpoir d’avoir une 
compagne me rendit bientôt une par- 
tie de ma belle humeur, car il faut peu 
de chofe à douze ans pour faire diver- 
fion. Cependant l’idée que je m’en étois 
formée, n’approcha pas du plaifir que je 
goûtai en la voyant: mon cœur vola vers 
elle, & je dis à M. de Marfin que je de- 
viendrais de bon cœur fa femme, pourvu 
qu’il me jurât de ne me féparer jamais de 
ma chere Annette. Il applaudit à mon 
goût , & jura tout ce que je voulus : il fal- 
loit que fon ridicule amour pour moi fût 
un de ces maux incurables qui réfiftent à 
tous les remedes, puifque la vue d’Annette 
ne le rendit pas infidèle. Imaginez-vous 
une grande fille , faite au tour , & dont les 
moindres mouvements avoient une grâce 
infinie ; de grands yeux bleus aflortiflbient 
parfaitement à des cheveux d’un noir par- 
fait ; tous fes traits étoient faits l’un pour 
l’autre , & ç’eût été une beauté accom- 
plie, fi fon teint eût été plus blanc : ce 
défaut étoit compenfé par des couleurs 



> 


à Lucie . 159 

vives; en un root, elle paroilToit faite 
pour plaire, & plaifoit effectivement au 
premier coup d’œil. Je ne vous parlerai 
pas des grâces de fon efprit, mon pin- 
ceau feroit fufpeét, &j’en ai déjà trop 
dit pour une Amante, pourune Epoufe. 
Vous croyez fans doute que ces mots 
m’ont échappé, & que je voulois dire 
une Amie : il n’eft pas queftion d’un 
homme, dites-vous; mais de la Fille de 
la Fermiere. Vous êtes excufable de par- 
ler ainfi, chere Amie : ah! ne l’étois-je 
donc pas de m’y méprendre? pouvois-je 
être en garde contre un amour qui fe 
couvroit fi habilement du voile de l’a- 
mitié? Une perfonne plus expérimentée 
que moi n’auroit pu fe défendre d’un piege 
fi adroitement tendu; comment une fille 
de douze ans eût-elle pu s’en préferver? 
mais il efl: temps que je vous développe 
xe myftere. 

Je vous ai déjà dit que ma Nourrice ne 
pouvoit penfer fans horreur au mariage 
qui m’étoit deffiné : elle rouloit dans fa 
tête mille projets pour le rompre , & n’é- 
toit fatisfaite d’aucun ; le hazard la fervît 
à fouhait. Une de ces nuits d’été qu’on 
préféré au jour pour voyager en Proven- 
ce , un orage imprévu obligea un Voya- 
geur de chercher un afyle dans Kl Ferme ; 
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il n’étoit fuivi que d’un lëul domeftiqfië , 
mais Tes habits annonçoient un homme 
de condition. LaFermiere apprenant des 
deux Voyageurs qu’ils n’avoient point 
foupé , leur offrit un repas frugal , & les 
fervit à table : elle aimoit beaucoup à par- 
ler ; & comme j’étois l’objet permanent de 
fes penfées, elle n’eut rien de plus preffé 
que de raconter mon hiftoire à ce jeune 
Seigneur. Il l’écoutoit avec une atten- 
tion qui lui parut de bon augure; &fans 
favoir où cela la conduiroit, elle lui exa- 
géra tellemént mes charmes, qu’elle lui 
infpica un defir violent de me voir : il la 
pria de lui procurer cette faveur, avec 
une vivacité qui reffembloit déjà à de l’a- 
mour. Hélas ! il s’introduit par les oreil- 
les aufli-bien que par les yeux ! La Fer- 
mière le lui promit, perluadée que ma 
préfence acheveroit ce que fon difcours 
avoit commencé. Il étoit queftion de ga- 
gner le domeftique , qui étoit une forte de 
Valet-de-chambre , à qui le pere du jeune 
Voyageur avoit donné beaucoup d’auto- 
rité fur fon fils; cela ne fut pas fort diffi- 
cile : ces fortes de gens font toujours 
prêts ù fervir les pallions de leurs Maîtres 
quand ils en efperent quelque profit; & 
ce Valet , qui fe nommoit Dubois, favoit 
que fon jeune Pupille étoit suffi libéral 
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que fon Pere l’étoit peu. Ou le« cacha 
donc tous deux dans un endroit d’où ils 
pouvoient me voir Huis être vus; &,dès 
le matin , ma Nourrice m’envoya dire 
qu’elle vouloit me faire préfent d’un nid 
où il y avoit fix oifeaux. C’étoit un pré- 
fent trop confidérable pour moi, pour y 
manquer; je courus à la Ferme, & ma 
Nourrice, fous prétexte de me faire ache- 
ter le don qu’elle vouloit me faire, m’o- 
bligea de chanter & de danfer. Mon édu- 
cation, négligée fur tous les autres points, 
avoit été parfaite du côté de ces avanta- 
ges : ma Mere, qui excelloit dans ces 
deux Arts, s’étoit fait unamufement de 
cultiver mes talents pour l’un & pour 
l’autre , & l’on difoit que je furpaflois ma 
Maîtrefle. A peine fus-je fortie , que , cou- 
rant à l’endroit où elle avoit caché l’E- 
tranger, elle lui demanda, d’un air fatif- 
fait, comment il trouvoit fa Fille. Ma 
bonne Mere, lui dit ce jeune homme, je 
n’ai rien vu jufqu’à préfent qui puiflc lui 
être comparé; mais hélas! que le plaifir 
de l’avoir vue me coûtera cher, fi vous 
n’avez pitié de la fituation où je fuis , & 
fi vous me refufez votre fecours ! Je fuis 
fils unique du Marquis de Sainville : je 
ne vous dilïimulerai point que mon Pere 
aura d’abord quelque répugnance à me 
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laifler contracter un mariage qui déran- 
gera les vues qu’il a fur mon établifle- 
ment; cependant il m’aime avec tant de 
tendrefle , qu’il ne pourra réfifter à mon 
défefpoir. D’ailleurs, le biendemaMere ♦ 
eft allez confidérable pour faire un fort 
avantageux à la charmante Emerance; je 
jure, enpréfencedu Ciel & devant vous, 
de ne point abufer de la grâce que je vous 
demande : procurez-moi le plaifir de la 
voir, de m’en faire aimer , & comptez fur 
ma reconnoiflTance&fur mes bienfaits. Oh 
pour cela, dit la Fermiere , ce n’eft pas 
dont je fuis en peine ; je ne fuis point 
intérelfée , Dieu merci , & je ne demande 
qu’à voir cette chere enfant heureufe. 
Quant à ce que vous me dites de votre 
Pere , je lui défie de trouver mieux que 
ma Fille, qui, outre fa gentillefte, eft 
Fille d’un Pere aufiî noble que le Roi. Il 
n’y a qu’une chofe qui m’embarrafle , c’eft 
le moyen de vous faire parler à cette chère 
Petite. Elle s’arrêta après avoir dit ces pa- 
roles ,&, après avoir rêvé quelque temps, 
elle apprit au Marquis qu’elle devoit, dans 
deux jours , envoyer 'chercher une Fille 
qu’elle avoit au Couvent, pour me tenir 
compagnie. Annette, ma fille , n’eft point 
t connue ici , ajouta-t-elle ; vous êtes à peu 
près de fon âge , rien n’empêche que vous 
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ne pafliez pour elle. M. de Sainville man- 
qua mourir de joie d’avoir trouvé cet ex- 
pédient , qui lui parut admirable : l'on Va- 
let-de-chambre voulut lui en faire remar- 
quer les conféquences; fon jeune Maître 
lui ferma la bouche, en lui jurant que fa 
fortune feroit le prix de fa complaifancc. 
La Fermiere donna une Lettre à Dubois 
pour retirer fa Fille du Couvent, & la 
conduire tout de fuite dans un autre , ce 
qui étoit d’autant plus facile que la jeune 
Fille étoit prévenue fur fa fortie : tout 
s’exécuta heureufement , & , fix jours 
après , le Marquis fut préfenté à ma Mere , 
fous les habits & fous le nom d’Annette. 

Permettez-moi de relpirer, ma chere 
Lucie: je n’ai pu me rappeller, fans fré- 
mir, l’origine de mes infortunes, & je 
me léns incapable de continuer à ce mo- 
ment à vous les tracer. Je vous avouerai 
pourtant qu’il m’en coûte de quitter à cet 
endroit. Ce début femble annoncer des 
fautes d’une autre nature que celles dont 
je fuis coupable. Sufpendez votre juge- 
ment, chere Amie; je n’ai , dans ce qui 
va fuivre, que des imprudences à me re- 
procher, & j’efpereque mon âge & mon 
ignorance vous les feront excufer. D’ail- 
leurs, le Marquis, aufli imprudent que 
moi, n’étoit pas capable d’un crime; il 
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en commettent un pourtant , en abufant 
du foible que ma Nourrice avoit pour 
moi , pour tromper ma Mere. Cependant, 
qu’il me foit permis de l’excufer à vos 
yeux. Le déguifement qu’il avoit pris , ne 
lui paroilfoit qu’un artifice louable pour 
délivrer une infortunée des maux qu’on 
lui defthioit : les pallions d’un homme 
de dix-huit ans font éloquentes & habi- 
les, quand il eft queftion deraflurer fon 
ame encore timorée contre ce qui efteri- 
minel, fi l’aétion peut être envifagée fous 
une feule vue honnête; & voilà ce qui fit 
illufion au Marquis. Une féduétion qui 
n’auroic pas eu pour fin une union légi- 
time, auroit été à fes yeux une baflefle 
indigne d’un honnête-homme. L’artifice 
dont il fe fervoit pour fe faire aimer de 
moi, ne lui parut, au contraire, qu’unç 
rufe innocente, qu’il crut même une ver- 
tu , puifqu’il s’étoît promis de ne s’écar- 
ter jamais avec moi de la plus exaéte dé- 
cence. Il tint parole , ma Chere ; ce qui 
ne l’empêcha pas de gémir fur un ‘écart 
que tout auroit juftifié , lorfque des lu- 
mières plus pures lui en eurent fait envi- 
fager tout le crime. Hélas ! fes regrets ne 
furent pas fuffifants pour l’expiation de 
fa faute , & le Ciel en a pris la vengeance 
la plus terrible, comme je vous ie détail- 
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lerai dans ma première Lettre: il fe pour- 
rait bien faire que j’en reçufle encore une 
ici, car le mauvais temps augmente; il 
faut bénir Dieu de tout. 


VINGT-QUATRIEME LETTRE. 

LUCIE A ÊMER/ 1 NCE. 

Q Ue je vous fuis obligée , chere Amie , 
pour le récit intéreffant que vous 
avez bien voulu me faire; vous devez 
juger de mon impatience pour la fuite de 
votre Hiftoire , par le vif intérêt à tout 
ce qui vous touche. Oui , Madame , je 
vous le répété ; c’eft moins la curiofité 
qui m’engage à vous prier de ne point 
différer à nous inftruire, que l’efpoir de 
vous devenir utiles. Croyez que fi votre 
Epoux jouit encore de la lumière, nous 
découvrirons fes traces; le Marquis faura 
trouver les moyens d’intérefler les Puif- 
_ lances dans nos recherches , & il fe flatte 
qu’elles ne feront point infruétueufes. 

En lifant le commencement de votre 
Hiftoire, je n’ai pu m’empêcher de fou- 
haiter qu’elle fût un jour publique : elle 
offre d’importantes réflexions auxparents, 
fur la conduite qu’ils doivent garder à 
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l’égard de leurs enfants. Peut-être aufli 
inultiplieroit - on inutilement les leçons 
fur cet important article; les exemples 
réitérés des malheurs qui ont été occa- 
iionnés par la dureté & le defpotifme pa- i 
ternel, ont été iufqu’ici en pure perte: 
ceux qui font raifonnables , n’en ont pas 
befoin; & les autres, aveuglés par quel- 
que paflion , ne veulent pas fe les appli- 
quer. Je foupai hier avec un Gentilhomme 
Anglois, qu’on peut mettre au nombre 
des viétimes d’une autorité poulfée à l’ex- 
cès ; je ne puis me refufer de vous écrire 
fa fmguliere Hiftoire. 

Sir Jean Campel eft fils d’un Pere qui 
avoit de très-grands biens; il entra dans 
fa feptieme année , lorfqu’un des Amis de 
fon Pere mourut , & laiflà une fille , qui * ^ 

étant unique, devenoit une riche héritière. 

Le mourant, par fon teftament, déclara 
M. Campel Tuteur de fa fille, le pria de 
lui fervir de pere, & de la marier quand 
elle feroit en dge. Cette fille , qu’on nom* 
moit Lady Bel , fut élevée avec le petit 
Campel , & ces enfants s’aimoient comme 
• s’ils euflent été frere & fœur. Sir Campel ' 
voyoit avec joie l’amitié qu’ils avoient 
l’un pour l’autre , car il avoit décidé de \ 
les marier enfemble; & peut-être ces en- 
fants l’euflent-ils fouhaité , s’ils n’eu fient 
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pas découvert qu’on vouloit les y forcer. 
Mais tel eft le cœur de l’homme : les plus 
grands biens ne le touchent plus s’il ne les 
déliré; & il eft au moment de tes détef- 
ters’il touche à celui d’être contraintd’en 
jouir. Le jeune Campel avoit leize ans , 
lorfque fon pere , l’ayant fait venir dans 
fon cabinet, lui annonça qu’il devoit fe 
préparer à partir pour faire les voyages , 
qu’il ne lui donnoit que huit jours pour 
prendre congé de les Amis , & époufer 
Lady Bel. Un coup de foudre n’eût pas 
plus effrayé le jeune homme , que cet or- 
dre. il repréfenta à fon Pere qu’il étoit 
trop jeune encore pour prendre un enga- 
gement irrévocable ; qu’à la vérité Lady 
Bel promettoit beaucoup ; mais que le ca- 
ractère d’une fille de douze ans n’étoit pas 
décidé ; qu’il ne vouloit s’engager qu’avec 
une perfonne qu’il pût aimer , & dont l’ef- 
prit, les vertus, les défauts même puffent 
fympathiler avec les Tiens : il ajouta qu’il 
h’avoit aucune répugnance pour cette 
enfant , & que peut-être un jour il s’efti- 
meroit heureux de l’obtenir; que ce jour 
n’étoit pas encore venu , & , félon le jeune 
homme , il falloit l’attendre. Sir Campel 
ne fut pas de cet avis : il reffembloit à 
Madame votre mere ; quand il avoit dé- 
claré fon fendaient , tout étoit dit , & il 
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falloit que tout fût accompli. Ainfi , mal* 
gré les larmes du fils, il fallut pafler ou- 
tre. Le lendemain des noces , Sir Jean , 
pourvu d’un Gouverneur , d’un bel équi- 
page , & d’une forte dofe d’antipathie 
pour fa femme , partit pour fes voyages. 
SonPere, fatisfait de l’avoir fixé, fournit 
abondamment à fes befoins & à fes plai- 
firs ; hélas ! il n’en étoit plus pour lui. Ce 
jeune homme fe confidéroit comme un ef- 
clave auquel on avoit lâché la chaîne : il 
peut fe promener dans un cercle de cin- 
quante pas ; cependant cette ombre de 
liberté difparoît dès qu’il veut franchir ce 
cercle , la réfiftance de fa chaîne l’avertit 
défagréablement des bornes de cette ap- 
parence de liberté qui l’avoit déçu. Les 
femmes du mérite le plus mince paroif-» 
foient des divinités à notre jeune Anglois ; 
il envioit le fort de ceux qui pouvoient en- 
core leur offrir leur main. Ce n’eftpas que 
fon cœur reçut la moindre égratignure 
pendant huit années qu’il fut abfent ; il 
revint libre en Angleterre avec une crainte 
violente de revoir fon Epoufe ; il n’y 
feroit pas même revenu, fon Pere l’eu 
preffoit inutilement depuis long-temps , 
•le feul befoin d’argent le ramenoit au gîte. 

Il ne vouloit que fe faire rendre compte 
des biens de fa Mere , & repartir fur le 

champ , 
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champ. Il étoitfi fort irrité, qu’il ne vou- 
lut pas même faire avertir fon Pere de 
fon arrivée, & defcendit chez un Bai- 
gneur. Il fut de là à la Comédie , & fe plaça 
à côté d’un de fes camarades d’école, 
qu’il avoir reconnu. Sir Jean fe trouvoic 
comme un étranger à Londres, & cher- 
choit à fe rappeller les traits des perfon- 
nes de fon âge, qui avoient prodigieufe- 
ment changé depuis fon départ. Ses yeux 
errants furent bientôt fixés par un objet 
qui ne lui permit plus l'a plus légère dif- 
traéiïou. C’étoit une jeune perfonnedont 
la beauté lui parut éblouiflante, & qui lui 
apprit , pour la première fois , qu’ii avoir 
un cœur. Les diamants dont elle étoit 
couverte annonçoient qu’elle n’étoit pas 
du commun , & qu’on pouvoir fans rou- 
gir l’avouer pour vainqueur. Sir Jean ne 
fentit d’abord que le plaifir de s’enivrer 
de la vue des charmes qui s’offroient à 
fes yeux; une réflexion cruelle vint trou- 
bler fon ivrefie. Je fuis marié , dit-il eu 
lui-même : Pere cruel, ta barbare auto- 
rité me rend le plus miférable des hom- 
mes au moment où je pourrois devenir 
le plus heureux. L’attention que Sirjean 
donnoit à cette Dame , étoit trop marquée 
pour n’être pas apperçue de fon Ami , 
qui lui demanda , en fouriant , comment il 
Tome 1. H 
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la trouvoit? Au-deflus de tour ce que 
j’ai vu de plus beau, répondit Sir Jean. 
Je te félicite de ton bon goût & de ta 
bonne fortune , lui dit l'on Ami ; car enfin 
cette femme eft la tienne. Ne me trom- 
pes-tu pas , reprit Sir Jean avec une 
vivacité que fon ami attribua à la joie? 
Non aflurément, répondit fon Ami; j’ai 
l’honneur de la connoître particuliére- 
ment, &jet’aflurequelabontédefon ca- 
rattere répond aux charmes de fa figure. 
Il eft vrai que fes traits font réguliers , dit 
Sir Jean ; cependant ils ne font pas faits 
l’un pour l’autre : fon teint eft blanc,* 
mais il lui manque de la vivacité : en un 
mot, elle eft belle fans plaire au cœur, 
elle ne peut qu’amufer les yeux. Après 
cette belle tirade , fans attendre la ré- 
ponfe de fon Ami , il fe retire , & fon an- 
tipathie avoit pris un tel afeendant fur lui , 
que rien même ne put l’engager à faire 
une vifite à fon époufe. Son Pere en mou- 
rut de chagrin , fans pouvoir le déshéri- 
ter, parce que fes biens étoient fubftf- 
tués. Sir Jean, maître de fa fortune, écri- 
vit une Lettre fort honnête à fa femme , 
pour l’aflurer qu’elle feule eût pu toucher 
ion cœur, fi on l’eût laiffé le maître d’en 
difpofer; mais que la contrainte dont on 
avoit ufé à fon égard, lui avoit rendu 
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Odieufes les chaînes qu’il eût choifies. U 
lui apprit en même-temps qu’il venoit de 
doubler la penfion que les conventions 
matrimoniales lui avoient accordée en cas 
qu’il mourût, outre tout le bien qu’il 
avoit reçu d’elle, dont il ne vouloit pas 
toucher un fol. Il lui fouhaitoit, enfinif- 
fant, un fort plus heureux que le lien , & 
avouoit qu’il l’en trouvoit digne. Il lui 
fit remettre cette Lettre le jour même 
qu’il s’embarqua pour la France, où il 
eft aftuellement, bien réfolu de ne ja- 
mais remettre le pied en Angleterre tant 
que fa femme fera au monde. Ce qu’il y 
a de fingulier, c’eft qu’il s’eft procuré un 
portrait de cette Dame , qu’il nous a fait 
admirer , & qu’il ne part aucune per- 
fonne de fa connoiflance qui ne foit char- 
gée d’un préfent de fa part pour cette 
femme qu’il refpeéte, qu’il plaint, qu’il 
aime peut-être , & avec laquelle il ne peut 
pourtant le réfoudre à vivre. 

; Voyez , Madame , où m’ont mené les 
réflexions que votre hiftoire a fait naître ; 
çlles m’ont fait perdre de vue des cho- 
ies qui fans doute vous intérefleront da- 
vantage. Je fus voir Viétoire aufli-tôt que 
mon Pere fut hors de danger, & je crus 
découvrir fur fon vifage les traces de fet 
larmes. Je l’accablai de careffes, pour 
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l’engager à m’ouvrir fon cœur. Elle ne 
réfilta pas long-temps ; & après quelques 
foupirs, l’apoftume creva. Le Marquis, 
depuis quelques fomaines , l’a traitée avec 
une indifférence qui n’a plus qu’un pas 
à faire pour devenir mépris; il lui fait 
fentir durement qu’il lui a facrifié de gran- 
des richefles , & prétend qu’elle doit le 
dédommager de ce facrifice par une fou- 
miflion aveugle à fes volontés, ou plutôt 
à fes caprices. Comme je m’étois perfua- 
dée qu’elle aimoit fon Epoux, j’ai cm 
d’abord que fon cœur étoit déchiré par 
une telle conduite; je me trompois. Ma- 
dame , il n’y a que fa vanité de bleffée. 
Elle n’aimoit dans le Marquis que le rang 
& les plaifirs qui font à la fuite des ri- 
cheffes, & la confidération qu’un grand 
nom attire ; le changement de fon Epoux 
ne l’afflige qu’autant qu’il femble prouver 
le peu de pouvoir de fes charmes. Je trem- 
ble qu’elle ne veuille fe raffurer eu les ef- 
fayant fur d’autres. Ce qui augmente mes 
craintes , c’eft qu’elle ert liée avec des 
femmes fans principes & fans mœurs , qui 
traînent à leur fuite tous les oilifs de la 
Cour. J’ai voulu lui repréfenter le dan- 
ger d’une telle focjété ; le feu avec lequel 
elle entreprend de juftifierla conduite de 
ces femmes ^m’apprend qu’elle n’eft pas 
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fort éloignée de les imiter. Son Epoux 
n’a pas , à beaucoup près , les mômes in- 
quiétudes que moi à cet égard ; il femble 
même appréhender que je n’arra'che fou 
Epoufe au danger dont elle effc menacée , 
& il ne travaille qu’à m’ôter fa confiance : 
il tourne en ridicule toutes mes actions, 
& s’applaudit hautement d’avoir échappé 
à ce qu’il nomme ma pruderie ; félon lui , 
vingt intrigues dans une femme incom- 
modent moins un mari que cette affeéta- 
tion de morale qu’il me fuppofe. Avec 
de telles' leçons , il eft aifé de prévoir le 
parti que prendra fon Epoufe ; elle tou- 
che peut-être au moment de fa perte , fans 
qu’il me'refte la plus foible reflource pour 
la lui faire éviter. Ce n’efl: point de Vic- 
toire que j’apprends les efforts que fait 
le Marquis pour aliéner de moi le cœur 
de fa Femme, c’efl: Henriette qui vient 
de m’en inftruire; partagée entre Victoire 
& moi, elle n’a pas la force de prendre 
un parti. Elle convient de tout ce que je 
lui dis fur le danger des compagnies avec 
lelquelles elle fe lie chaque jour de plus 
en plus; & aufîi-tôt que je l’ai perdue de 
vue , elle fe laiffe entraîner par Viftoire, 
& fe livre à des diflîpations qui la fa- 
tiguent & l’excedent , feulement parce 
qu’elle n’a pas la force de s’y refufer. 
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Voilà où j’en fuis avec nos deux pauvres 
Amies, auxquelles je ne tarderai pas de 
paroître ridicule & même odieufe , fi je 
veux m’oppofer avec force au torrent qui 
les entraîne. Je leur ai annoncé votre dé- 
part pour le Piémont , fans leur faire en- 
vifager votre retour. Henriette a paru vé- 
ritablement touchée de cet éloignement: 
Viétoire a cherché à le paroître ; mais 
non , je m’explique mal , elle a reflenti à 
cette nouvelle deux fentiments oppofés, 
■qui ont rendu fes mouvements équivo- 
ques. Elle vous aime fans doute, &vous 
craint encore davantage. Le premier de 
fes fentiments lui rend votre éloignement 
douloureux ; le fécond fait regarder votre 
abfence comme un événement qui débar- 
rafle d’un Cenfeur incommode. Il s’ei> 
faut de beaucoup que j’aie fur elle un af- 
cendant pareil au vôtre; cependant, je 
fens qu’elle me craint, qu’elle compte 
les moments où je dois relier ici , & qu’elle 
fouhaite pafiionnément celui où je dois 
retourner dans mes Terres. Vous êtes 
peut-être furprife , chere Amie , que je 
veuille quitter Paris dans une faifon fi 
rigoureufe , & où la Campagne a fi peu de 
charmes; prenez-vous-en aux réllexions 
que votre Lettre m’a fait faire. Elle m’a 
convaincue de la néceflité d’afpirer à cette 
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perfection du Chriftianifme que je Croyois 
peu propre à mon état, & que j’apper- 
çois aujourd’hui comme abfolument né- 
ceflaire.J’ai réfléchi fur mille circonftan- 
ces de votre vie , qui me paroifloient in- 
différentes, & j’ai compris que c’étoit un 
tiflu continuel de ces petites vertus ca- 
chées qui n’éblouiflent point, & qui mè- 
nent au terme; je me fuis propofée de les 
imiter. En conféquence, jeferois reftéeà 
Paris dans une faifon où c’eft une Angula- 
rité d’aller à la Campagne; la Providence 
m’a fourni un moyen de m’en éloigner, 
qui paroît fort naturel. Le feu a pris à une 
très-belle maifon que nous avons en Bour- 
gogne , à peu de diftance de Paris ; on 
mandoit au Marquis qu’il étoit abfolu- 
ment néceflaire qu’il s’y tranfportât pour 
ordonner les réparations ; il a été tout Am- 
ple d’annoncer que je voulois l’accompa- 
gner. Cette abfence ne fera pas longue , 
& l’eft pourtant aflez pour efquiver les 
folies du Carnaval, que nous paflerons 
dans cette Terre; enfuite il faudra jouir 
du Printemps : mes couches arriveront, 
& infenAblement je défaccoutumerai mes 
connoiflances de me voir dans toutes les 
parties , comme je l’ai fait depuis mon ma- 
riage. J’employerai le temps de cette re- 
traite à fonder mon cœur fur l’amour des 
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créatures. Le cercle de mes attachements 
eft étroit , mais il n’en eft que plus vif. 
J’y apprendrai aufli , s’il m’eft poflible , 
à purifier mes intentions. Je ne le fens 
que trop, chere Amie; fans vos fages 
avis , je me ferois livrée aux exercices de 
la charité chrétienne pour fatisfaire mon 
cœur, & fans aucun rapport à Dieuj Vous 
Je Pavez, j’aime naturellement à donner; 
jufqu’à ce jour je n’ai été que généreufe « 
& je vais travailler à devenir charitable. 
La fociété de ma petite Marie remplira 
tout le temps que mes devoirs n’occupe- 
ront pas; je ne puis vous exprimer l’ami- 
tié que je me fens pour elle, & l’agré- 
ment de fon commerce: il eft furprenant 
qu’une fille de cet âge ait l’efprit fi cul- 
tivé; ce n’eft pas feulement de l’agréa- 
ble, c’eft du folide, du fublime même. 
Le génie de cette aimable enfant l’a por- 
tée aux plus grandes chofes; l’étude des 
Langues mortes, les Mathématiques ont 
été les amufementsdefon enfance; &fes 
lumières extraordinaires, il. faut que le 
hazard les découvre ; rien de fi fimple , 
de fi uni que fa converfation. Elle étoit 
l’autre jour dans ma chambre , lorfque la 
femme la plus femme qu’il y ait au monde , 
y entra ; elle venoit me confulter fur une 
mode nouvelle qu’elle vouloit introduire. 
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Vous connoifiez mon ineptie & mon dé- 
goût pour cette fublime icience. Marie 
s’exprima en perfonne confommée dans 
l’art de la toilette , & cette Dame l’ad- 
mira comme un prodige. Lorfqu’ellenous 
eut quittées, je demandai à Marie com- 
ment elle avoit pu fe prêter pendant une 
heure à de telles puérilités? Que voulez- 
vous,' me dit-elle? il faut un peu vivre 
pour les autres ; j’ai rendu cette pauvre 
femme heureufe pour vingt-quatre heu- 
res au moins. Je vous avoue , ma Che- 
re , que cette façon de penfer rend cette 
enfant refpeétable à mes yeux. Voilà en- 
core une de ces chofes que je veux faire 
entrer dans le plan de vie que je médite, 
favoir s’ennuyer de bonne grâce avec les 
fots. Oh ! cela ne fera pas le moins pé- 
nible. Quelle honte , fi une fille de quinze 
ans avoit le courage de faire par huma- 
nité, ce que je refuferois de pratiquer, 
pour plaire à Dieu! Le Marquis, mon 
Epoux, eft enchanté de cette belle In- 
connue. Je vous ai dit que fa chambre 
eft de plein-pied à notre appartement, 
nous y pafions tous les moments que nous 
pouvons dérober au Public. C’eft par le 
choix de fes Livret que nous avons dé- 
couvert les progrès qu’elle a faits dans les 
Sciences. Mon Epoux, furprisd’un goût 
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fi fingulier dans une fille de Ton âge , lui 
en a demandé l’origine. Je le dois à l’a- 
mour, a-t-elle répondu; il m’a fait adop- 
ter les penchants de celui que j’aime, & 
avec lequel je comptois palier ma vie. 
Vous Tentez, Madame , combien un tel 
difeours doit augmenter notre curioüté ; 
elle perce S travers notre diferétion , & 
notre belle Inconnue nous allure qu’elle 
efpere bientôt être en état de lafatisfaire. 
Elle a écrit qnelques Lettres , qu’elle a 
prié mon Epoux de mettre lui-même à la 
polie , parce qu’elles font pour elle d’une 
telle conféquence, qu’elle ne vouloit s’en 
rapporter qu’à lui. Elle m’aflure que les 
réponfes, qu’elle attend, la détermine- 
ront à m’ouvrir fon cœur. Cette Lettre 
finira comme les autres, par defirer de 
vous voir au milieu de nous avec cette 
chere Fille , l’objet de votre voyage. Nous 
nous approchons de vous de quelques 
journées de chemin ; que ne puis-je fran- 
chir tout-à-coup celui qui nous fépare! & 
n’allez pas me gronder de la vivacité de 
ce fentiment, vous.nj’en avez donné le 
mauvais exemple. 
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ÊMERANC E À LUCIE. 

T’Approche, du moment heureux qui 
i doit réalifermesefpérances , ma chere 
Marquife : dans une heure nous paflerons 
la montagne; & une fois parvenue au 
pied, rien ne pourra ralentir notre mar- 
che. ... Encore une paule , ma chere 
Marquife ; il faut pafler le refte du jour 
à l’Hôpital qui eft fur le Mont Cénis : 

> mais mes Porteurs font perfuadés que de- 
. main matin nous pourrons fortir de cette 
efpece de purgatoire, où l’on n’eft pas 
dans le feu , mais dans la neige jufqu’à mi- 
corps. . . . Le froid continue d’être excef- 
fif, & j’ai fait ufage de mes liqueurs dans 
le chemin , plutôt par complaifance que 
par un befoin réel, tant je fuis bien cou- 
verte. A mefure que j’approche du terme 
de mon voyage , plus ma joie devroit 
s’augmenter-, mais j’entrevois des chofes 
qui peuvent m’occafionner de nouvelles 
peines. Pour vous mettre en état de bien 
juger de ma fituation, je dois vous con- 
tinuer le récit de mon Hiftoire. 
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Vous voua fouvenez que le jeune Mar- 
quis de Sain ville s’étoit introduit auprès 
de moi fous le nom d’Annette; il triom- 
pha , comme je vous l’ai déjà dit , de la 
mélancolie qui avoit allarmé ma Mere. 
Elle s’applaudifloit du fuccès de fes vues ; 
déterminée à ne point écouter mes répu- 
gnances lorfqu’il feroit queftion de mon 
mariage, elle vouloit du moins mettre 
tout en ufage pour les diminuer. Annette 
avoit pris un grand afcendant fur moi; 
elle réfolut d’employer fes foins pour me 
réfoudre à lui obéir de bonne grâce. Elle 
la prit en particulier , lui exagéra les 
grands biens & le bon caraétere de M. de 
Marfin , & promit de la marier elle-mê- 
me avantageufement, fi elle parvenoit à 
me rendre docile fur ce point qui lui te- 
noit tant au cœur. Lafauffe'Annette loua 
la prudence de ma Mere , releva le bon- 
heur que je devois efpérer dans un ma- 
riage qui devoit fitôt me rendre veuve & 
riche ; & elle promit de manier fi bien 
mon efprit , qu’elle m’ameneroit à le fou- 
haiter& à le folliciter moi-même. Dès ce 
moment, je fus abandonnée aux foins de 
ma prétendue Compagne , qui , fous pré- 
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texte de gagner ma confiance , ne me 
quittoit point depuis le matin jufqu’au 
foir, & employoit ce temps à m’infpirer 
des fentiments bien différents de ceux 
qu’elle avoit flatté ma Mere de faire naî- 
tre en moi. Comme ce mariage affreux 
•étoit l’objet de toutes mes terreurs , j’en 
parlois fouvent à Annette , ou plutôt j’a- 
vois peine à parler d’autres chofes. Un 
jour que cette penfée m’avoit affeétée de 
la maniéré la plus défagréable, Annette, 
qui vint me joindre au bout du jardin, 
me trouva baignée de larmes. Sitôt que 
je l’apperçus, je m’écriai ï C’en efb fait, 
jamais je n’épouferai M. de Marfin , j’ai- 
merois mieux mourir mille fois. Machere 
Emerance , me répondit-elle , croyez- 
vous qu’on écoutera votre répugnance, 
& qu’on vous laiffera maîtreffe de votre 
choix? Vous dites que vous voulez mou- 
rir; mais vous ne pourriez vous donner 
la mort fans commettre un grand crime : 
vous en feriez même deux; car fi on m’ap- 
prenoit dans mon Couvent que vous fuf- 
fiez morte, penfez-vous que je vouluffe 
vivre après vous? Quoi, répondis-je, toute 
effrayée , voulez-vous retourner dans vo- 
tre Couvent , & me quitter? Il le faut bien, 
répondit la faillie Annette , d’un air conf- 
terné ; je vois que vous épouferez M. de 
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Marfin malgré vous , que vous ferez la 
plus malheureufe perfonne du monde; 
penfez-vous que j’aurois le cœur de vous 
voir fouffrir depuis le matin julqu’au foir? 
Oh ! non , chere Emerance , il faut que 
je m’en aille bien vite dans mon Couvent , 
où j’étois fi heureufe, où toutes les Re- 
ligieufes & leurs Penfionnaires font con- 
tentes comme des Reines : je fens bien 
que je ne le ferai plus, ajouta-t-elle , en fei- 
gnant d’efluyer fes larmes; mes bonnes 
Amies auront beau me carelfer , je pen- 
ferai toujours à vous , & cela me rendra 
miférable. Ah! mon Dieu, que je fuis 
malheureufe , m’éçriai-je en fanglottant ! 
pourquoi n’ai-je p"a$ la liberté de vous Cui- 
vre dans ce Couvent? Vous me faites 
naître une idée, ma Chere, me dit An- 
nette. L’AbbelTe eft la meilleure perfonne 
du monde; quand elle étoit jeune, on 
voulut aufiî la marier malgré elle : elle m’a 
conté cela plufieurs fois; elle fe fauva 
dans ce Couvent , & elle a beaucoup de 
pitié des pauvres filles qu’on veut forcer 
à prendre de vilains maris qu’elles n’ai- 
ment pas ; je fuis bien fûre que cette Da- 
me vous aimera à la folie. Il faudroit donc 
nous fauver d’ici, & aller à ce Couvent, 
où l’on n’auroit garde de venir vous cher- 
cher; M. de Marfin vous croyant per- 
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due, prendroit une autre femme; alors 
vous écririez à votre Mere , & iJ faudroit 
bien qu’elle vous pardonnât; le pis-aller, 
fi elle ne le vouloit pas , feroit de nous 
faire Religieufes toutes les deux. De tout 
mon cœur , m’écriai-je avec un tranfport 
de joie; pourvu que je 11’époufe point 
M. de Marfin , & que je ne me fépare ja- 
mais de vous, je ferai contente. Il n’y a 
qu’une chofe qui me fade de la peine ; 
c’eft que ma Mere fera fâchée contre moi , 
& je l’aime beaucoup. Là , en confcience , 
ma chere Annette , eft-il bien vrai qu’on 
peut me faire époufer cet homme malgré 
moi? Comment fait-on pour marier les 
gens ? La Mere , me dit Annette , fait ve- 
nir un Prêtre; on prendra votre main & 
on la mettra dans celle deM.de Marfin, 
alors le mariage fera fait. Fuyons donc 
bien vite, dis-je avec précipitation; ma 
Mere eft plus forte que moi, elle pren- 
droit ma main, fans s’embarrafierde mes 
cris; cela eft bien fûr, jenepourroism’en 
défendre. 

Rappeliez-vous , ma Chere , que je 
n’avois pas encore treize ans accomplis , 
que je vivois dans cette maifon de cam- 
pagne, féparée du monde entier, pour 
ainfi dire ,, fans autre compagnie que celle 
de ma Mere & de M. de Marfin , qui 
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avoient eu de bonnes raifons d’écarter 
tous ceux qui auroient pu me donner des 
lumières contraires à leurs vues. Cela fup- 
pofe une ignorance cralfe & une grande 
facilité à être trompée; Sainville en pro- 
fita, & l’honnêteté de fes vues ne peut 
jultifier fa conduite : mais c’étoit un en- 
fant encore ; la leéture des Romans avoit , 
pour ainfi dire , été fa feule étude , & il 
y avoit appris qu’on peut fe permettre 
tout pour fatisfaire une palîion violente. 
Il m’a avoué depuis que c’étoit les faux 
principes qu’il avoit puifés dans ces Li- 
vres, qui avoient étourdi fa confcience, 
ou plutôt qui lui avoient donné le fu- 
nefte courage de s’élever au-deflus de Tes 
remords. 

Je vous ai dit que le Marquis étoit ar- 
rivé chez la Fermiere avec un feulValet- 
de-chambre , nommé Dubois ; le relie des 
Domelliques, qui dévoient l’accompagner 
dans fes voyages, l’attendoient à Ville- 
franche. Dubois s’étoit chargé de les con- 
gédier, & étoit revenu dans un Village 
voifin , où il attendoit les ordres de fon 
Maître. Je crois vous avoir dit que ce 
Valet avoit aufli la confiance de fon vieux 
Maître. (Vous voyez combien il en étoit 
digne.) Il étoit vendu corps & ame au 
jeune Marquis , qiii l’avoit gagné par Tes 
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bienfaits. Il ne s’attendoît pourtant pas 
au dénouement de cette intrigue , & vou- 
lut faire quelques repréfentations : le Mar- 
quis lui- dit froidement, que toutes les 
réflexions étoient faites, qu’il nepouvoit 
vivre fans moi; &que, s’il refufoit de le 
fervir, il fe pafleroit fon épée au travers 
du corps, ou fe jetteroit dans la riviere. 
Dubois connoifloit fon jeune Maître , & 
le croyoit capable d’exécuter cette mena- 
ce, ce qui l’eût privé de la fortune qu’il 
en attendoit ; il fe prêta donc ^ tout , & il 
ne fut plus queftion que de gagner ma 
Nourrice. Cette femme en avoittrop fait 
pour reculer ; elle trouva le projet du Mar- 
quis admirable, il la débarrafloit de les 
craintes; car elle trembloit que quelque 
événement imprévu ne découvrît fa tra- 
hifon , & elle ne fut plus en peine que 
d’affurer notre fuite pour fe ménager l’im- 
punité. Le Marquis lui jura qu’il m’é- 
pouferoit à Avignon , que de là il fe ren- 
droit à Paris , que nous pourrions y vivre 
ignorés jufqu’à ce qu’il eût obtenu le cou- 
fentement de fon Pere , qui pourroit d’au- 
tant moins le refuler que c’étoit le feul 
moyen de lui fauver la vie. Je ne vous le 
diflimule point , ajouta le Marquis , le rapt 
que je fais, me conduiroit fur un écha- 
faud , fi mon Pere refufoit de ratifier mon 
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union avec Emerance ; il ne m’expofera 
point à un tel péril, & Madame de Vaf- 
que trouvera , dans mon rang & ma for- 
tune , un ample dédommagement de ce 
qu’elle efpéroit en facrifiant fa Fille à 
M.de Marfin. Ce raifonnement étoit juf- 
te : ma Nourrice ne vit aucun inconvé- 
nient dans l’enlèvement propofé; car il 
ne lui vint jamais dans l’efprit que le Mar- 
quis pût manquer à fes promeffes ; elle 
me croyoit digne d’un Roi , & le Mar- 
quis lui paroifloit trop fenfé pour laifler 
échapper une fi bonne fortune. Cela ne 
peut excufer fon imprudence , & mon âge 
feul peut juftifier la mienne. - - 
Dubois , chargé du foin de nous trou- 
ver une chaife de porte, s’en acquitta 
ponftuellement. Il nous fut aifé de for- 
tir de la maifon où. nous n’étions pas ob- 
fervés. Nous nous couchâmes à l’heure 
ordinaire, &jeme r’habillai aufli-tôtque 
la Servante, qui couchôit dans ma cham- 
bre, fut endormie. Annette m’attendoit 
à la porte de la chambre ; nous gagnâ* 
mes la Ferme , où ma Nourrice m’ayant 
embraffée plufieurs fois , nous mit dans 
notre chaife de porte , qui étoit à cent pa,s 
de là. Nous y entrâmes à onze heures 
du foir; & quoique ma démarche me pa- 
rût indifpenfable , je ne pus m’empôcher 
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de verfer un torrent de larmes eu quittant 
cette maifon ; je crois pourtant qu’elles 
n’avoient pour objet que le chagrin que 
j’allois donner à ma Mere. Je me croyois 
juftifiée parla néceflîté, fans pouvoir me 
confoler d’être forcée de la fâcher. Les 
carefies d’Annette, les projets de la vie 
heureufe que nous allions mener au Cou- 
vent, difliperent ma triftefle. Nous ne 
changeâmes point nos chevaux jufques 
fur les huit heures du matin ; le Marquis 
n’avoit.eu garde de fe fervir de la porte , 
dans la crainte qu’elle ne fervît à décou- 
vrir nos traces. Dubois s’étoit pourvu de 
deux bons chevaux, qui pourtant n’en 
pouvoient plus; & il fallut les laifler à la 
porte , où Dubois promit de les repren- 
dre. Nous marchâmes encore quatre heu- 
res, & il en étoit douze lorfquenousar- 
. rivâmes à Avignon. Le Marquis com- 
mença à refpirer alors, & fe crut en fû- 
reté. J’étois très-fatiguée; il me propofa 
de refter deux jours à nous repofer en 
cette Ville , où il m’aflura que nous n’a- 
vions rien à craindre; & comme je pa- 
roiflois furprife de n’être pas encore arri- 
vée dans notre Couvent, après avoir tant 
marché, il me dit qu’il avoit été forcé de 
prendre un grand détour, dans la crainte 
d’être pourfuivi. Nous avons encore une 
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grande journée de chemin, me dit-il, & 
il eft très -dangereux, car il y a des vo- 
leurs : on pourroitfort bien attaquer une 
chaife où il n’y a que deux jeunes filles; 
mais les voleurs n’oferoient l’arrêter s’il 
y avoit un homme; fai donc envie, ma 
chere Emerance, de m’habiller en gar- 
çon. Je trouvai cette idée admirable. Du- 
bois , qui pafloit pour le Maître de la chai- 
fe , eut ordre d’acheter des habits d’hom- 
mes, à peu près de la taille d’Annette; 
vous comprenez que la commiffion ne fut 
pas difficile : on apporta les habits du Mar- 
quis; il en choifit un riche,' qii’il feignit 
de marchander & de payer; & étant en- 
tré dans un cabinet ; la fauflc Annette 
revint , un demi-quart-d’heure après , fous 
fa forme naturelle. Comment me trou- 
vez-vous fous «cette métamorphofe , me 
demanda le Marquis? En vérité, lui dis- 
je , ce déguifement vous va à merveille, 
& c’efi: dommage que vous ne foyez un 
garçon, vous feriez charmant. Et fi j’é- 
tois véritablement un Cavalier, me dit 
le Marquis, auriez-vous autant de répu- 
gnance à m’épouferque M. Marfin? Non , 
ma chere Amie, lui dis-je, en voulant 
l’embrafTer; mais tout-à-coup je me fen- 
tis arrêtée à la vue de cet habit, & je dis 
au Marquis : En vérité je fuis bien fotte , 
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cet habit me fait peur, j’oublie que vous 
êtes ma chere Annette; je me remis fur 
ma chaife , d’où je m’étois levée , & je con- 
tinuai à dire au Marquis : Oui , fi vous 
étiez à la place de M. de Marfin , je re- 
tournerois tout-à-l’heure chez ma Mere, 
& je me marierois dix mille fois avec vous 
fi cela étoit néceflaire; tenez, voilà la 
main-pour gage de ce que je vous dis. 
Le Marquis fe jetta à mes pieds , & pre- 
nant la main que je lui préfenrois : Vous 
confentez donc à me la donner pour ja- 
mais, me dit-il, en me regardant tendre- 
ment? Vous êtes folle, lui dis-je, ma 
chere Annette , levez -vous donc , de 
quoi vous ferviroitma main? cen’eftpas 
la coutume que deux filles fe marient en- 
femble, au moins je n’en ai jamais en- 
tendu parler; fi cela fe pouvoir, je vous 
jure , de tout mon cœur , que je vous ai- 
merois mieux que tous les hommes du 
monde. Que mon bonheur eft grand, ma 
chere Emerance , me dit le Marquis , en 
baifant la main que je lui avois offerte ! 
vous m’aimez , vous me pardonnez la 
tromperie que je vous ai faite , puifque 
c’eft l’amour que j’ai pour vous qui me 
l’a inlpirée : vous ferez mon Epoufe , nous 
ne nous féparerons jamais. Voilà encore 
ce que je ne favois pas , dis- je au {Æai> 
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quis. Mon Dieu, pourquoi m’a-t-on éle- 
vée dans une fi grande ignorance ? Je 
croyois qu’on ne pouvoit avoir d’amour 
que pour un homme, & que les filles 
n’avoient entr’elles que de l’amitié. C’eflt 
donc aufli de l’amour que j’ai pour vous, 
car je vous aime beaucoup plus que ma 
Mere & que ma Nourrice ; mais dites- 
moi, je vous prie , pourquoi me deman- 
dez-vous pardon? Pourquoi dites -vous 
que vous m’avez trompée ? C’efl: une vi- 
laine chofe de tromper les perfonnes , je 
ne vous en crois pas capable. 

r Vous pouvez vous imaginer les dou- 
ceurs que faifoient goûter au Marquis des 
déclarations fi naïves. Ma derniere ques- 
tion l’amena naturellement à me décou- 
vrir fon nom & fon léxe , & il me propofa 
en môme-temps de devenir mon Epoux. 
Cela fe pouvoit aifément à Avignon, où, 
dans ce temps , on marioie fans examen 
tout ce qui fe préfentoit. Mon étonne- 
ment me fit garder quelques moments de 
lilence; & le timide Sainville oubliant le 
pouvoir qu’il s’étoit acquis fur mon cœur , 
frémit dans la crainte de me perdre. Il 
n’eut pas long-temps cette frayeur. Mon 
cher Marquis, lui dis -je, je ne faurois 
me fâcher contre vous , je ne faurois non 
plus m’empêcher de vous aimer ; je crois 
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qU’il n’y à pas de mal à cela; carmaMere 
m’a toujours dit qu’une honnête femme 
doit aimer fon Mari , & vous allez être 
le mien. C’étoit pour cela que je nevou- 
lois pas époufer M. de Marfin : oh ! j’en 
fuis fûre , je ne pouvois pas être une 
honnête femme avec lui ; car je le haïf- 
fois .... oh ! il ne m’eft pas poflîble de 
vous faire entendre cela. Mais , mon cher 
Marquis , d’où vient que , malgré le plaifir 
que j’ai de me marier avec vous & de ne 
vous quitter jamais, ai-je une fi grande 
triftefie ? mon cœur fe ferre fi fort , que 
j’aurois envie de pleurer. Je crois que c’eft 
à caufe de ma Mere. Pourquoi ne lui avez- 
vous pas dit que vous vouliez m’époufer? 
Je penfe qu’elle vous auroit mieux aimé 
que ce vieux homme , qui étoit fi désagréa- 
ble ; eft-ce que vous n’êtes pas aufli riche 
que lui? Et fi je n’étois pas riche , ma chere 
Emerance , me répondit le Marquis , refm- 
feriez-vous de m’époufer ? Oh ! non , je 
vous aflure , je ne me foucie pas de l’ar- 
gent; & preuve de cela, c’eft que je n’ai pas 
voulu apporter deux louis que j’avois, je 
les ai donnés à ma Nourrice en montant 
en chaife. Vous avez fort bien fait, me 
dit le Marquis, nous n’avions pasbefoin 
de cet argent , car je fuis très-riche ; mais 
votre My;e auroit voulu écrire à mon Pe»- 
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re , qui eft un grand Seigneur 5 & mou 
Pere n’auroit pasconfentiàcequej’épou- 
faffe ma chere Emerance , parce qu’il vou- 
loit me donner une autre femme , qui n’é- 
toit pas aufïï aimable qu’elle , & quj avoit 
beaucoup plus d’argent. Etes-vous bien 
fûr , lui dis-je , toute effrayée , que votre 
Pere 11e pourra pas me féparer de vous 
pour vous faire prendre cette autre fem- 
me , & me renvoyer à ma Mere ? Ah 1 que 
je ferois miférable, fi cela arrivoit! Sain- 
ville n’eut pas beaucoup de peine à vain- 
cre ma trifteffe & à difîiper mes craintes: 
l’inftinét les avoit fait naître ; l’inflinct , & 
ce mouvement qui n’étoit que peu moti- 
vé, ne put tenir contre l’amour : le Mar- 
quis le craignoit pourtant, &c’eflcequi 
l’engagea à hâter notre mariage. Avant 
de le conclure, il m’apprit que Dubois, 
qu’il alloit .charger du foin de nous trou- 
ver un Prêtre , n’étoit point un Voiturier, 
mais fon Valet-de-chambre, fur la fidé- 
lité duquel nous pouvions d’autant mieux 
compter, qu’il alloit devenir intéreffé à 
garder notre fecret , puifqu’il fe faifoit 
notre complice. Effectivement Dubois fe 
prêta, de fort bonne grâce, à ce que le 
Marquis exigeoit de lui, quoique le fcé- 
lérat regardât le mariage que nous allions 
contracter , comme une vaine cérémonie , 
: qui 
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qui n’engageroit fou jeune Maître à rient 
Jonque fon goût pour moi feroit paffé 
comme il luppofoit qu’il le feroit bientôt. 

ous fûmes mariés dès le lendemain, 
après quoi nous tînmes un petit confeil 
iur les arrangements qu’il convenoit de 
prendre. Le Marquis étoit parti de Tu- 

p £ F ordre à*:, f ° n tere , pour fe ren- 
dre à Pans ou il devoir pafTer deux an- 
nées ; il falloit donc qu’il s’y rendît, les 
personnes de conûdération auxquelles il 
étoit recommandé, n’auroient pas man- 
qué d avertir fon Pere qu’il n’y avoir pas 

P ^ r v : r d,ail,e ^ rs ’ 11 avoit des Lettres de 
crédit fur un fameux Banquier ; & les fom- 

aies qu il dévoie recevoir, le mettoient 
entrât de me foutenir décemment juf- 
qu au'moment où il pourroit faire agréer 
fon mariage à fon Pere, ou être en âge 
de difpofer du bien de fa Mere. Dubois 
prit la poire pour nous préparer un lo- 
gement, qui nous difpenfa de defcendre 
dans unechambre garnie, 0 fi il auroit' 
lallu décliner notre nom ; & nous louâ- 
mes un Voiturier pour mener notre chaife 
avec nos propres chevaux. Notre voyage 
uit heureux. Dubois nous attendoit à 
Conflans, c’eft-à-dire, à quelques lieues 
de Paris , & il nous conduifit dans la rue 
de \ augirard. C’eft, comme vous le fa- 
Teme /. " j 





ip4 Lettres cTEmerance 

vez , un lieu fort écarté , où je pouvois 
rerter ignorée , moyennant les précau- 
tions qu’il avoitprifes. Dès le lendemain , 
le Marquis fut rendre les Lettres dont il 
étoit chargé; & dès Avignon, il avoit 
écrit à fon Pere : une maladie, difoit-il, 
l’avoit forcé de rerter trois femaines dans 
cette Ville; il n’avoit pas ofé la lui faire 
mander , crainte de l’inquiéter , & il étoit 
parfaitement guéri. Comme Dubois avoit 
confirmé ce que difoit le Marquis, fon 
Pere n’eut pas le moindre foupçon qu’on 
voulût le tromper, & nous trouvâmes- à 
la Polfe une Lettre qui n’étoit pleine que 
des tendres inquiétudes de ce Pere cré- 
dule fur cette maladie imaginaire. 

Une Ville telle que Paris offroit de gran- 
des diffractions au jeune Sainville; ce- 
pendant, tout entier à fon amour, il dé- 
daignoit de^ prendre des plaifirs que je 
ne pouvois partager : il ne vit abfolument 
que les Amis de fon Pere ; & comme on 
s’emprefloit à lui donner des fêtes, il dé- 
clara que fa paillon dominante étant l’é- 
tude, il vouloit s’y livrer tout entier. Son 
appartement étoit dans la maifon voifine 
de la mienne; une porte de communica- 
tion , que Dubois avoit fait faire avant 
notre arrivée, afluroit notre fecret; nous 
palfions les jours enfemble , fans que per- 
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fonne pût foupçonner notre commerce. 
Ceux que le Pere du Marquis avoir prié» 
de veiller fur fa conduite , après l’avoir 
examinée , conclurent que c’étoit un jeune 
homme qui n’avoic d’autre défaut qu’un 
excès de lageffe; ils en écrivirent fur ce 
grfon au vieux Marquis , qui , charmé dit 
prodigieux changement qui s’étoit opéré 
en fon Fils , en remercia Dieu & Dubois # 
aux exhortations duquel il attribuoit cette 
converfion ; car le Marquis jufqu’alors 
avoit eu une grande répugnance pour l’é- 
tude. Il en félicita fon Fils , le pria de mo- 
dérer fon nouveau goût , qui pourroit , par 
ion excès , nuire à fa fanté. 11 ajouta qu’il 
lui commandoit exprelfément de jouir des 
plaifirs innocents de fon âge; &, pour 
l’y engager, il lui repréfenta qu’il étoit 
encore alfez jeune pour réparer le temps 
qu’il avoit perdu; & que fi deux années 
n’étoient pas fuffifantes pour acquérir les 
connoifiances pour lefquelles il avoit une 
fi grande pafiion , il lui promettoit de 11 e 
point preflèr fon retour, tant qu’il feroit 
un bon ufage de fon temps. N’allez pas 
croire , ma Chere , que Sainville trompa 
l’attente de fon Pere dans l’emploi qu’il 
fouhaitoit & qu’il luppofoit que ce jeune 
homme faifoit de ces années précieufes. 
Les premiers moments de notre arrivée à 

1 ÿ 
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Paris avoient été employés à nous voir, 
à nous aimer, à nous jurer de nous être 
fideles au-delà du tombeau; mais tout 
s’épuife , & les beaux fentiments comme 
le refie : mon Epoux craignit l’ennui & 

- pour lui & pour moi; il crut devoir nous 
ménager une utile diverfion , & l'étuden 
lui parut propre à produire un amufe- 
ment d’autant plus utile pour moi , que 
j’étois d’une ignorance qui pafle l’imagi- 
nation : à peine favois-je lire. Soit pré- 
vention en ma faveur, foit juftice, il fe 
perfuada que j’avois des talents , &fefit 
un plaifir bien doux de les cultiver : c’é- 
toit un nouvel être que j’allois acquérir, 
je lui en devrois l’exiftence ; quoi de plus 
propre à reflerrer les nœuds qui m’atta- 
ehoient à lui ? Ses connoiffances à lui- 
même étoient fort bornées; il avoit étu- 
dié en Fils unique , c’eft-à-dire , que fes 
Maîtres avoient travaillé pour lui : mes 
difpofitions naturelles , le defir de lui plai- 
re , & le défaut de diffraction hâte rem mes 
j progrès-; mon Epoux me trouva bientôt 
aufii habile que lui , & j’avois plus que 
lui un violent defir d’apprendre. Il fe vit 
donc dans la néeeflité d’acquérir de nou- 
velles lumières, pour fatisfaire à la foif 
infatiable que j’avois de favoir; il conti- 
nua par goût ce que d’abord il n’avoit 
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commencé que par complaifance, & il 
fit , dans une feule année , plus de pro- 
grès qu’il n’en auroit fait en trois dans 
les Ecoles. Il avoit pris des Maîtres , qui, 
.charmés de fon application , le citoient 
pour modèle aux gens de fon âge; on ne 
parloit dans tout Paris que de l’efprit & 
de la bonne conduite du jeune Piémon- 
tois : on fouhaitoit de l’avoir dans les meil- 
leures compagnies^ & plufieurs Meres 
regardoient comme une bonne : fortune r 
une feule de fes vifites, dans l’efpoir de 
l’obtenir pour Gendre. On fit faire à fon 
Pere plufieurs propofitions de mariages 
très-avantageux; mais lorfqu’on le fonda 
fur un engagement, il répondit avec fer- 
meté qu’il étoit réfolu à 11e point fe ma- 
rier avant vingt-cinq ans; & le ton déci- 
fif avec lequel il s’expliqua, le délivra 
des perfécutions qu’il auroit eues à ef- 
fuyer. 

Nous pafifâmes une année dans la fitua- 
tion la plusdélicieufe; mon Epoux , mes 
Livres me tenoient lieu du monde entie*. 

Il eft vrai que j’éprouvois de temps en 
temps de vifs remords fur la fituation 
pénible où j’avois mis ma Mere, & des 
.craintes fur celle où je ferois réduite 
moi-même, fi la paffion de mon Epoux 
venoit à fe ; ralentir. Une année de plus 
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m’avoit apporté des lumières d’autant plus 
vives, que je l’avois pafféc dans des étu- 
des qui m’avoient éclairée fur mes démar- 
ches & fur mes devoirs. Mon Epoux, 
loin de chercher à me déguiferles rifques 
que j’avois courus, convenoit de bonne 
foi de notre commune indifcrétion , & 
regardoit ma fédu&ion comme un cri- 
me : il me raffuroit abfolument fur leg 
fuites de cette faute* L’eftime que quel- 
ques bonnes qualités, qu’il croyoit en 
moi , lui avoit infpirée , s’étoit jointe au 
plus tendre amour; une union fondée fur 
ces deux fentiments, eft indiffoluble ; je 
le fentois, & mes craintes étoient des 
mouvements involontaires qui cédoient 
au premier moment de réflexion. Il n’en 
étoit pas de même de mes remords ; mon 
Epoux les partageoit , & en avoit même 
de plus vifs. Le facrifiee que ma Mere 
avoit fait de mon bonheur à fon caprice, 
fembloit me difculper & me fournir une 
excufe qu’il n’avoit pas, C’étoit le meil- 
leur de tous les Peres qu’il trompoit; 
il reconnoiiïbit, malgré fa paflion, com- 
bien les droits d’un Pere font refpe&ables 
pour un fils vertueux, & il. l’étoit deve- 
nu. Il gémiflfoit de ne pouvoir accorder 
enfemble ce qu’il devoit comme Epoux 
& comme Fils; il feycit que- fon Pere 
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pafloit pour être inflexible , & ne fe flat- 
toit plus de le fléchir aifément : plus il 
en étoit aimé , moins fa faute devoit trou- 
ver d’excufe à fes yeux. Ces réflexions 
nous arrachoient fouvent des larmes d’au- 
tant plus nmeres, que nous étions plus 
éloignés d’envifager le feul remedeà nos 
maux, la mort du Marquis :fon Fils l’air 
moit avec une tendrefle infinie , je parta- 
geois fes fentiments. La naiflance de ma 
Fille fit quelque diverfion à ces triftes 
penfées. Elle naquit la première année de 
notre féjour à Paris ; mais la joie qu’elle 
me caufa , fut -troublée par la néceflité 
où fe trouvoit Sainville de retourner paf- 
fer deux mois à Turin ; fon Pere l’exi- 
geoit abfolument, & fa réfiftance eût pu 
faire naître des foupçons qu’il u’étoit pas 
impoflible de vérifier. 11 fallut donc fe 
réfoudre à quelques mois de féparation. 
Mon Epoux me cacha le moment de fou 
départ , & me l’apprit par une Lettre qu’il 
commanda de me remettre ? en me pré- 
sentant ma Fille. Il me conjuroit , par la 
tendrefle que j’avois pour cette enfant, 
de modérer une douleur qui pourroit me 
devenir funefte , & me promettoit de me 
donner de fes nouvelles avec une exac- 
titude qui me prouveroit que rien ne fe- 
roit capable de le diftraire de mon fouve* 
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«ir. Il me tint parole, & les proteiïations 
de fa tendrefie m’eufl'ent à peine arrachée 
au défefpoir , fi les foins qu’exigeoit ma 
Jille , ne ra’eufient fourni quelque diftrac- 
tion. J’avois pris une Nourrice dans la 
maifon, où je n’avois pour tons Domef- 
tiques qu’une Femme-de-chambre & une 
Cuifmiere ; encore cette derniere ne me 
connoiffoit-elle pas. Sainville ne refta que 
trois mois à Turin; le prétexte de fini/ 
des études qu’il avoit fi heureufement 
commencées, lui fit obtenir la permilfioiï 
de hâter fon retour, & d’y pafTer autant 
de temps qu’il le jugeroit convenable; 
fon Pere croyant ne pouvoir trop faire 
pour un Fils dont il avoit, à ce qu’il 
croyoit , tant de fujets de fe louer. Plus de 
deux ans s’écoulèrent avec rapidité, & 
Sainville étoit déterminé à faire préfenter 
ma Fille à fon Pere, pouriâcher d’émou- 
voir fes entrailles en notre faveur : je ne 
pus m’y réfoudre; il me fembloit, fi je 
perdois ma Fille de vue , qu’elle me le- 
xoit ravie pour jamais, & il ne put ga- 
gner fur moi de m’enféparer; il fut donc 
forcé de prendre d’autres mefures. Le 
Maquis de Sainville avoit à Paris un Ami 
refpeéhble, dans lequel le vieux Marquis 
avoit une entière confiance ; il entreprit 
de le mettre dans fes intérêts." Cet Ami 
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étoit un de ces Philofophes qui évaluent 
les opinions vulgaires félon leur jufte va- 
leur. Loin de chercher à mortifier Sain- 
ville par des reproches hors de faifon , 
puifque le mal , fi c’en étoit un , ne pou- 
voit recevoir d’autre remede que la caf- 
fation d’un mariage , que ce refpeéfoble 
Ami croyoit valable aux yeux de Dieu , 
il le confola , & demanda à me voir. Apr& 
quelques vifites , il me dit, en me quit- 
tant , que j’étois telle qu’il n’eût pas fou- .* 
haité une autre Epoufe àfonFils, s’il en 
avoit un; & que, dans l’ardeur dont il 
fe fentoit animé pour relferrer nos nœuds , 
il feroit le voyage de Turin , pour enga- 
ger le Marquis à pardonner à fon Fils une 
faute qui avoit eu de fi belles fuites. Quel- 
que confolantes que fulTent ces promef- 
fes, nous le vîmes partir avec frayeur , 

& nous attendîmes , en tremblant , le fuc- 
^ès de fes démarches ; quelquefois nous 
nous flattions de toucher au moment d’é- 
tre heureux; dans d’autres inftants , nous 
croyions voir un Juge irrité nous repro- 
cher notre révolte contre l’autorité fa- 
crée des Peres. Hélas ! ce n’étoit pas de 
ce côté- là que dévoient venir les acci- 
dents affreux qui m’ont précipitée dans 
des malheurs dont je n’ai point encore vtt 
la fin. 
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Vous vous fouvenez que j’avois pris 
une Nourrice pour ma Fille; cette femme 
étoit fort douce , & très-attachée à mon 
enfant, en forte que je la gardai pour fe- 
vrer la Petite, que nous avions nommée 
Annette; vous concevez bien pourquoi. 
Outre la bonté du caraétere, cette Nour- 
T^ce étoit fort aimable ; fon mari , qui étoit 
un débauché, s’étoit engagé, & Pavoit 
laiflee dans une grande mifere : elle avoic 
* été fi touchée de reconnoiflance pour les 
bons traitements qu’elle recevoit chez 
moi , qu’elle fut ravie de relier auprès de 
la Petite. Quelques jours étoient à peine 
écoulés après cet arrangement , qu’elle 
vint me trouver toute en larmes , & me 
pria de lui accorder fon congé. Surprife 
de fes pleurs & de fa demande, après la 
joie qu’elle avoit montrée, je voulus fa- 
voir abfolument ce qui les occafionnoit. 
Elle fit quelques difficultés; mais voyant 
que je la taxois d’ingratitude , elle m’ap- 
prit que depuis pluiieurs mois elle étoit 
éxpofée aux perfécutions de Dubois. Ce 
miférable , ayant perdu efpérance de la 
réduire par la douceur, en étoit venu à 
la violence: comme c’étoit une femme vi- 
goureufe , elle avoit échappé à fa brutali- 
té, &il portoit fur fon vifage des marques 
de Ton refiemiment; car elle l’avoit mis 
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tout enfang. Mon Epoux, que j’inftruifis 
du crime de fou Valet-de-Chambre , fut 
juftement irrité de cet attentat ; & oubliant 
qu’un Maître perd le droit de corrigerun 
Domeftique , qu’il a fait le miniftre & le 
confident de fes pallions, il voulut repro- 
cher à Dubois fon impudence, & le me- 
naça de le chalfer. Ce valet lui répondit 
infolemment qu’il avoit autant de droit 
que lui de chercher à s’amufer, puifque 
je n’étois que fa Maîtrefle , & que fon 
prétendu mariage avec moi n’étoit qu’une 
comédie, qui ne me dillinguoit pas des 
femmes entretenues ; car , ajouta-t-il , vo- 
tre Pere la regardera & la traitera fur ce 
pied , auiïi-tôt qu’il fera inftruit de votre 
conduite. 

Dans tout autre temps, la crainte de 
l’indifcrétion de ce fcélérat eût peut-être 
forcé Sainville à étouffer fon reflentiment ; 
mais il avoit reçu le jour même une Let- 
tre de fon refpectable Ami, qui lui ap- 
prcnoit qu’il avoit enfin vaincu la colere 
du Marquis, qui vouloit pourtant s’inf- 
truire de la vérité de cette aventure : con- 
féquemment, il étoit parti lui-même pour 
Nice , afin de s’informer de ce qui regnr- 
doit ma Famille & ma fuite. Si vous n’a- 
vez point altéré la vérité , ajoutoit ce di- 
gne Ami, nous nous rendrons enfemble 
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à Paris , & vous receviez votre chere 
Emerance de la main même de ce bon 
Pere. Sainville , affiné de l’indulgence 
du Marquis, fe livra à toute fa colere 
contre Dubois, qu’il chaffa fur le champ, 
fans s’embarralfer des menaces qu’il eut 
finfolence de lui faire. Une fécondé Let- 
tre nous apprit que le Marquis, fatisfait 
des informations qu’il avoit faites à mon 
égard, fe difpofoità nous joindre, &que 
nous le verrions dans peu de jours. Cette 
nouvelle nous tranfporta de joie ;& mon 
Epoux voulant que je puffe frapper agréa- 
blement fon Pere, me fit faire des habits 
magnifiques. Nous étions dans le temps 
de la Foire de St. Laurent : j’avoisréfolu 
d’aller au Palais, poury choifir quelques 
ajuftements pour moi & pour ma Fille; 
il me propofa d’aller à la Foire au fortir 
du Palais, & j’y confentis. Comme il ne 
vouloit point m’expofer aux yeux du Pu- 
blic avant l’arrivée de fon Pere , il ferma 
les chaffis du carroffede louage que nous 
avions pris pour faire ces deux courfes; 
& en arrivant à la Foire, nous comman- 
dâmes au Cocher de nous attendre. Nous 
reliâmes une heure à la Foire; & lorfque 
vous voulûmes nous retirer, il nous fut 
impofiible de le retrouver. Après avoir 
fait appeller le Cocher plufieurs fois 9 
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nous montâmes dans un autre Fiacre, 
dont le Maître nous offroit Tes fervices, 
& nous nous y enfermâmés, non plus 
dans la crainte d’être apperçus , car il 
commençoit à faire obfcur, mais parce 
que la foirée étoit froide ; & comme il y 
avoit fort loin de là jufqu’à la rue de 
Vaugirard , nous ne fûmes point éton- 
nés de relier long-temps en chemin ; nous 
étions même fi occupés de l’arrivée du 
Pere'du Marquis, que nous attendions 
dans trois jours, que nous ne nous ap- 
perçûmes pas d’abord quelecarroffe rou- 
loit fur le fable. Ma Femme-de-chambre, 
qui nous accompagnoit , nous y fît faire 
attention : Sainville ouvrit une des por- 
tières, & fut effrayé de difcerner, mal- 
gré l’obfcurité, quelques hommes à che- 
val , qui le menacèrent de tirer dans le car- 
roffe, s’il faifoit le moindre mouvement. 
Sainville crut d’abord que c’étoient des 
voleurs, & leur offrit tout ce qu’il avoit 
fur lui. On n’en veut point à votre bour- 
fe, lui répondit-on; refiez tranquille , ou 
vous expoferez les jours de votre Epoufe. 
Une pareille menace étoit feule capable 
de contenir Sainville , qui, fans cela, 
eût volontiers bravé le péril. Nous mar- 
châmes encore environ un quart-d’heu- 
re , après quoi nos Guides firent defcen- 
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dre ma Fëmme-de-chambre , qu’ils laif- 
ferent au milieu du chemin. Deux hom- 
mes mafqués montèrent alors dans la Voi- 
ture , & renouvellerent leurs menaces , 
jurant qu’ils tireroient fur moi , fi nous 
proférions un feul mot. Nous nous ap- 
perçùmes qu’on avoit mis des chevaux 
frais à notre Voiture, par la diligence • 
avec laquelle nous marchâmes toute la 
nuit : pendant ce temps , nos Guides ne 
proférèrent pas une feule parole; &, à la 
pointe du jour, s’appercevant quej’étois 
à demi-morte dans les bras du Marquis, * 
ils me prièrent de me raffurer, puifqu’on 
ne vouloit me faire aucun mal. Sur les 
cinq heures du matin, nous arrêtâmes 
dans une maifon écartée, où l’on nous 
préfenta des rafraîchilfements. Je ne vous 
ai rien dit de mes penfées pendant cette 
cruelle nuit : vous les devinez; je fuis- 
même fûre qu’à préfent vous éprouvez 
une partie des peines & des inquiétudes 
que je fentis alors; la plus grande avoit 
été de n’ofer parler à mon Époux. Pen- 
dant cette longue route, il me prelfoit 
contre fon fein ; je fentois fon cœur bat- 
tre & s’agiter d’une maniéré fi terrible, 
qu’il me fembloit que fa poitrine alloit 
fe fendre : il me couvroit de tout fon 
corps, pour me ralîtirer par tout ce qui 
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reftoit en Ton pouvoir. Je refufai d’abord 
ce qui m’étoit offert dans la maifon où 
nous nous étions arrêtés; mais un regard 
de Sainville m’ayant fait conrtoître qu’ii 
falloit s’élever au-deffus de nos malheurs , 
je pris quelque nourriture, ce qui parut 
fatisfaire nos Guides , dont l’un m’affura 
de nouveau qu’ils n’avoient aucun ordre 
d’attenter à nos jours, à moins que nous 
ne les contraignilTions à ufer de voies vio- 
lentes , & que nous étions libres de nous 
parler. 

On nous avoit conduits dans une e& 
pece de grange; on nous y laiffa feuls, 
après en avoir fermé exaélement la porte; 
Ce léger foulagement nous parut bien 
grand : après avoir employé les premiers 
moments à déplorer notre fort , nous cher* 
châmes à deviner quels pouvoient être 
les auteurs de cette violence. Si on m’eût 
enlevée feule , j’aurois craint d’avoir inf- 
piré de la pafïion à quelques-uns de ces 
hommes qui n’épargnent rien pour fe fa- 
tisfaire ; mais on avoit gardé mon Epoux* 
dont on pouvoit fe défaire auffi facile- 
ment qlie delaFemme-de-chambre; cette 
circonflance confondoit nos idées , & 
nous força de nous arrêter à celle-ci. Le 
Marquis de Sainville a trompé fon Ami 
& n’a feint de pardonner à fon Fils que- 
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pour affurer fa vengeance : une longue 
prifon , dans laquelle on voudra nous for- 
cer à confentir à la diffolution de notre 
mariage, voilà fans doute ce que nous 
avons de plus terrible à craindre : notre 
confiance nous offre un remede fûr; elle 
laffera la cruauté de notre Perfécuteur. 
Ces penfées nous euflent donné une forte 
de tranquillité , fi le fort de notre enfant 
ne nous eût caufé des peines & des in- 
quiétudes que rien ne pouvoit adoucir, 
& qu’il faut avoir reffenties pour les con- 
cevoir. Vous ferez bientôt Mere , ma 
chere Lucie, & vous aurez alors une idée 
de ce qué'nous fouffrîmes alors. Qu’alloit 
devenir cette chere Enfant V le Barbare 
qui l’arrachoit à notre tendreffe , refpec- 
teroit-il en elle fon propre fang ? n’en 
feroit-il pas une viétime, pour ôter le plus 
grand obftacle à fes odieux deffeins ? Voilà 
fur quoi rien ne pouvoit nous raffurer , 
& ce qui nous occupa uniquement pen- 
dant les cinq jours, ou plutôt les cinq 
nuits que nous continuâmes un fi terri- 
ble voyage. A la pointe du jour, on nous 
conduifoit dans des lieux écartés jjoü le 
plus fouventonnous gardoità vue; mais 
au refte, on nous traitoit honnêtement, 
& l’on nous permettoit de nous parler î 
cette conduite nous conhrmoit dans la 
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penHée que c’étoit le Perede mon Epoux 
qui nous faifoit enlever; vous le croyez 
comme nous , Madame , & vous êtes dans 
l’erreur; il faut vous eh tirer. 

Je vous ai dit que^ton Epoux, fûrde 
l’indulgence de fonPere, avoitchaflféDm* 
bois : ce malheureux fortit de chez nous 
la rage dans le cœur, & déterminé de tout 
rifquer pour fe # venger en nous perdant. 
Pendant qu’il en cherchoit les moyens , 
il rencontra un de fes Amis , auquel il 
s’étoit chargé de procurer une condition 
dans le temps où ilcroyoit être fûr delà 
fienne : cet homme lui dit qu’il étoit pla- 
cé, depuis deux jours, chez un Baron du 
Comté de Nice, qui fe nommoit de Mar- 
fin. A ce mot. Dubois conçut l’efpérance 
de notre ruine; il fut trouver mon ancien 
Amant, lui raconta les circonftances qui 
avoient précédé notre fuite , & une par- 
tie de celles qui l’avoient fuivie ; mais il 
fe garda bien de parler du rang du Mar- 
quis, ni du mariage qu’il a voit contracté 
avec moi ; c’eft-à-dire , Madame , qu’il me 
donna au Baron de Marfin, comme une 
franche libertine qui étoit entretenue par 
un jeune étourdi fans nom. J1 finit, en l’af- 
furant, que s’il vouloit accepter fes fer- 
vices, il trouveroitf le moyen de me re- 
mettre entre fes mains ; & , pour l’y en- 
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gager plus aifément, il lui exagéra le chan- ' 
gement avantageux que les années avoient 
fait chez moi, lui vanta les charmes de 
mon efprit, & parvint à rallumer en lui 
ün amour qu’il a^pt nourri fi long-temps 
avec complaifance. De Marfin promit une 
grande récompenfe à ce miférable , s’il 
pouvoit exécuter fes promettes ; & Du- 
bois fe flatta de profiter«du premier mo- 
ment où mon Epoux feroit abfent, pour 
m’enlever. Il avoit confervé quelque in- 
telligence avec ma Cuifiniere, à laquelle 
il faifoit efpérer de l’époufer un jour. Cette 
malheureufe, féduite par cette promette, 
confentit à l’introduire dans la maifon à 
l’infu de tout le monde, & à l’heure qui 
lui feroit la plus convenable. Il fit pré- 
parer tout ce qu’il crut néceffaire pout 
' l’exécution de fon deffein , & il devoifc 
l’exécuter deux jours après, lorfqu’il ap- 
prit par cette fille , fa complice , que nous 
avions fait partie d’aller au Palais , & de là 
à la Foire. Cette découverte lui fit chan- 
ger fon plan ; il nous obferva , nous fui- 
vit , eut foin d’écarter le Carroffe qui nous 
avoit menés, aufli-bien que tous les au- 
tres; ce qui nous mit dans la néceflitéde 
nous fervir de celui qu’il avoit préparé. 

Voilà, ma Chere , ce que je n’avois 
garde de foupçonner , & que je n’appfis 
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que long-temps après. Le fixietne jour 
de notre voyage , fur les fept heures du 
matin, nos Gard-es arrêtèrent, à peu de 
diftance de la mer, dans un endroit dé- 
fert, & nous commandèrent de defcen- 
dre. La réfiftance eût été inutile ; le Mar* 
quis, félon fa coutume, defcendit le pre- 
mier pour me donner la main ; mais à 
peine fut-il ïUfrs du Carrofle, que trois 
de ces miférablesfejetterent fur lui, pen- 
dant que les deux autres, à la portière, - 
m’empêchoient de le fuivre. Ah , ma Che- 
re, on ne meurt pas de douleur, puifque 
je furvécus à ce moment û terrible ! Je 
vis lier indignement mon Epoux, auquel 
on mit un bâillon dans Ja bouche pour 
étoulfer fes cris; un de ces brutaux me 
fourra fon mouchoir dans la mienne; & 
tout ce que je pus faire , fut de tendre les 
mains à l’infortuné Sainville , qui , n’ayant 
plus que les yeux de libres, s’en fervit 
pour m’exprimer fon ddfefpoir;' je le vis 
porter dans une Chaloupe , malgré les ef- 
forts. qu’il faifoit en furieux pour fe dé- 
barraflfer des mains de ceux qui le por- 
■toient; & dans l’inftant où on l’y eut 
: jetté , je la vis s’éloigner du bord aveè 
une vîtdfe qui me déchiroit le cœur. Je 
ne puis vous rendre compte de ce qui fe 
paria enfuite ; un évanouiflement , qui 
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dura plufieurs heures , débarrafla mes gui- 
des du foin d’empêcher que je n’attentafle 
à ma vie, carj’avois eflayé plufieurs foi» 
de me précipiter du haut en-bas du Car- 
rolfe. Lorfque je repris mes fens, je me 
trouvai dans un lit, environnée de plu- 
fieurs femmes qui s’efForçoient en valu 
de calmer mes tranfports; ils furent fi 
violents, que mon efpri||en fut aliéné; 
&, pendant deux ans, je fus aflez heu- 
reufe pour n’avoir aucun fentiment de 
mes maux. Une fievre violente me mit au 
bord du tombeau, au commencement de 
la troifieme année ; il fallut me faigner juf- 
qu’à l’épuifement : & lorfqu’on me croyoit- 
prête à rendre le dernier foupir. Dieu, 
qui ne vouloit pas perdre ma malheureufe 
ame , me rendit en même temps la fanté 
de l’ame & du corps. 

Jugez de mon étonnement, ma chere 
Marquife, au premier moment de ma rai- 
fon. J’étoisdans une petite chambre gril- , 
lée , qui n’avoit pour tout meuble qu’nn 
méchant grabat , fur lequel j’étois cou- 
chée, une table & deux chailés de bois; 
une femme debout au pied de mon lit, 
fembloit me confidérer avec attention : 
mais j’étois fi foible alors , que jç n’eus 
ni la force ni la penl’ée de lui demander 
où j’étois, & qui m’y avoit mile. Mes 
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malheurs paffés étoient prefque effacés 
de ma mémoire ; s’il m’en reftoit un lé- 
ger fouvenir, c’étoit comme un fange qui 
ne laifle qu’une idée confufe de plufieurs 
faits qu’on s’efforce vainement de lé rap- 
peller, & qui n’ont nulle liaifon les uns 
avec les autres. La femme, dont j’ai par- 
lé , s’étant apperçue que je la regardois 
avec une forte d’attention qui ne m’étoit 
pas ordinaire, vint me tâter le pouls; & 
me trouvant fans fievre, fit un mouve- 
ment de joie qui ne m’échappa pas : en- 
fuite elle fonna, &, ayant dit quelques 
mots à une perfonne que je 11 e vis pas, 
elle vint reprendre mon bras de l’air d’une 
perfonne qui craint de fe méprendre. Un 
moment après, je vis entrer un homme 
qui m’étoit inconnu ; ma Garde lui cria 
aufîi-tôt qu’elle l’apperçut : En vérité je 
la crois fans fievre. Cet homme me tâta 
le pouls à plufieurs reprifes, regarda mes 
yeux, &paroiffant transporté de joie , dit 
à cette femme Non-feulement elle eft 
fans fievre , mgiis fes yeux n’ont plus rien 
d’égaré; voyez combien elle eft tranquil- 
le; je me flatte que la cure fera complété 
& pour le corps & pour l’efprit. 11 faut 
attribuer la guérifon de fa tête à la quan- 
tité de fang qu’on lui a tiré. J’eus un foi- 
ble defir de demander à cet homme ce 
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que fignifioît et difeours, qui fembloifr 
indiquer que j’avois été folle ; mais je 
n’avois pas la force d’ouvrir la bouche : 
d’ailleurs, ce que j’entendois ne faifoit 
fur mes fens affaiblis qu’une impreflion 
vague, momentanée; il meXembloit mô- 
me que je n’avois aucun intérêt à tout ce 
qui m’environnoit; je ne penfois point, 
je ne fentois lien , & ne defirois ni chan- 
gement ni éclaircilfement fur mon fort. 
Quelques jours après , l’impreflion des 
objets extérieurs fur mes fens devint plus 
vive ; je connus, diftinélement que la 
femme dont j’ai parié , s’intérelToit à ma 
confervation ; elle me quittoit fouvent , 
& ne rentroit dans ma chambre qu’avec 
un air d’emprelfement qui me frappoit. Le 
premier fentiment que j’éprouvai d’une 
maniéré diftinéte , fut donc un fenti- 
ment de reconnoiffance pour elle : je lui 
tendis la main ; & comme elle mt donna 
la fienne, j’y appuyai foiblement mes lè- 
vres. Cette marque de gratitude parut la 
pénétrer de plaifir; elle m’embraifa, m’ex- 
cita à prendre courage , puifque j’étois 
entre les mains d’une tendre Amie. Aces 
mots, mes yeux fe remplirent de douces 
larmes. La difpofition dans laquelle j’é- 
tois lorfque je perdis la raifon , étoit de 
terreur ; je me croyois environnée de ra- 
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viffeurs , de bourreaux ; je ne tenois plus 
à rien fur ia terre qui prît intérêt à moi , 
j’avois tout perdu. Le doux nom d’A- 
mie frappa agréablement mon oreille; 
car il n’excita chez moi qu’un attendrif- 
fement machinal; ma tête ne pouvoit ré- 
fléchir encore aux biens que je pouvois 
efpérer de ce titre 0 doux. Pleurez , ma 
chere Amie,' me dit cette femme, *ïie 
contraignez point vos mouvements; vos 
malheurs font palfés. Oui , Madame , lui 
répondis-je , en continuant de pleurer, 
je crois que j’ai eu dé grands malheurs , 
mais j’ai perdu la mémoire; aidez-moi à 
me rappeller mes maux. Je le ferai , mon 
aimable Enfant, me dit-elle; mais il faut 
auparavant achever de vous rétablir. Elle 
parut redoubler les foins après cette pe- 
tite eonverfation ; & ils furent fi effica- 
ces, qu’en quinze jours je fus en état 
de me lever. A mefure que mes fens re- 
prenoient leur vigueur, mes pertes fere- 
traçoient à ma mémoire d’une maniéré 
moins confufe : je brûlois d’envie de re- 
cevoir des éclairciffements ; enfin , ce defir 
devint fl violent , que je demandai avec 
înftance à cette charitable perlonne , par 
quel hazard j’étois tombée à fes foins , & 
fi je pouvois efpérer de fon amitié la fa- 
veur, de revoir ma Fille „& mon Epou*> 
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Ma chere Dame , me dit-elle , en me ferv 
rant affeétueufement dans fes bras , je 
vous promets de .vous inftruire de tout 
ce que vous defirez de lavoir, & de ne 
rien oublier pour vous rendre heureufe; 
cependant, comme votre état de coiivalef- 
cente n’elt pas propre à recevoir de gran- 
de^ émotions , ayez la complaifance pour 
moi de différer quelques jours encore à 
être inftruite. Quelque vive que fût ma 
curiofité , cette femme avoit pris un tel af- 
cendant fur moi, que je n’ofai la preffer 
davantage. Elle ne me quittoit prefque 
plus; &, comme je vous l’ai déjà dit, 
m’exhortoit à ne point contraindre mes 
larmes. Son extérieur fimple m’en avoit 
d’abord impofé, je la prenois pour uue 
Garde ; je reconnus bientôt que je m’étois 
trompée à cet égard; fes maniérés nobles 
me firent foupçonner qu’elle étoit une per- 
fonne de qualité : effectivement, j’étois 
dans un Hôpital , dont cette Fille étoit Su- 
périeure; &, comme je l’avois conjectu- 
ré, elle étoit d’une haute naifiance. Elle 
avoit un efprit fupérieur, &une piété fo«- 
lide:ces qualités lui attirèrent toute ma 
confiance; je lui ouvris mon cœur; & à 
mefure que les trilles événement^ de ma 
vie fe retraçoient dans ma mémoire , je 
trouvois une vraie Satisfaction à l’en ins- 
truire. 



* à Lucie . a i jr 

truire* Je trouvai dans fa piété, & dans 
celle qu’elle s’efforça de m’infpirer, une 
reflource contre le défefpoir ; elle m’ex- 
horta à reconnoître dans mes malheurs un 
ordre du Tout-Puilfant, & m’amena par 
degrés à m’y foumettre. Ce fut alors qu’elle 
m’apprit les auteurs de mon enlèvement. 
M. de Marfin, qui étoit fon parent, lui 
avoit confié, en mourant, tout ce qui 
me regardoit; il m’avoit remife entre les 
«hafns, &lui donna en môme-temps une 
fomme confidérable, qui devoit m’être 
rendue en cas que je recouvrafle la rai- 
fon, ou être employée à payer ma pen- 
fion , fi j’avois le malheur de relier dans 
ce trille état. Les remords de mon per- 
lécuteur avoient avancé fa fin; & elle me 
les peignit d’une maniéré fi touchante , 
que je ne pus m’empêcher de plaindre 
fon fort. Voici ce qui caufoit fes re- 
mords. Je vous ai déjà dit que Dubois 
avoit fait entendre à M. de Marfin, que 
je m’étois fait enlever parun homme fans 
nom, avec lequel je vivois dans le défor- 
dre. Cette faulfeté lui fit regarder Sain- 
ville comme un infâme fuborneur, qui 
méritoit d’être puni du dernier fupplice. 
S’il eût pu le livrer entre les mains de la 
Juftice , fans rifquer ma réputation , il 
n’auroit pas balancé un moment à le per- 
Tome /. K 
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dre; mais, déterminé à, m’époufer mal- 
gré le libertinage dans lequel il fuppofoit 
que j’avois vécu , il convenoit de ne point 
faire d’éclat, & de le borner à une ven- 
geance fecrete : malheureufement l’occa- 
Jion s’en préfenta d’elle -même. M. de 
Marfin avoit un Frere au fervice de Fran- 
ce , qui venoit d’être nommé Gouverneur 
du Canada ; il étoit prêt à prendre la 
route de Toulon , où il alloit.s’embarquer 
fur un Vaifleau de Roi , dont le Capi- 
taine étoit Ion intime ami : de Marfin le 
confulta fur le parti qu’il devoit prendre 
dans cette circonïlance , & lui parla de 
Sainville comme d’un Aventurier qui s’é- 
toit introduit chez ma Mere en habit de 
fille, & qui lui avoit enlevé une perl’onne 
qu’il étoit prêt à époufer. Le Chevalier 
de Marfin crut n’avoir à faire qu’à un 
homme de néant, à un de ces Chevaliers 
d’induftrie , qui ne fe foutiennentquepar 
de mauvaifes manœuvres; (car Dubois 
l’avoit peint fous ce point de vue) il crut 
donc que c’étoit beaucoup de lui faire 
grâce de la corde en ma confidération, 
& s’offrit de bon cœur à en débarraffer 
fon Frere , & à le paffer dans les Colo- 
nies. Il fit tenir une Chaloupe fur la Côte , 
dans laquelle on garda l’infortuné Sain- 
ville jul'qu’au foir; ou le tranfporta peu- 
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riant la nuit à bord du Va i fléau , & il- 
fut jetté à fond de cale comine lin mal- 
faiteur. 

M. de Marfln s’applaudifloit du châ- 
timent qu’il avoit fait fubir à mon mal- 
heureux Epoux , & fe flattoit qu’après 
avoir donné quelques mois à ma dou- 
leur, je ferois ravie de le retrouver conf- 
iant, en dépit d’une aventure telle que la 
mienne ; un événement imprévu chan- 
gea fes idées , en lui découvrant qu’on l’a- 
voit trompé. Les deux Lettres que nous 
avions reçues de Turin, m’avoient pro- 
curé tant de fatisfadion , que je les reli- 
fois fans cefie; elles étoient dans un pe- 
tit porte-feuille que j’avois fur moi, avec 
la copie des Réponfes que Sainville avoit 
faites à fonProtedeur, & une. Lettre par 
laquelle il demandoit pardon à fon Pere 
d’avoir ofé difpofer de fa main fans fon 
aveu. Les femmes qui me déshabillèrent 
pendant mon évanouiflement,.ne firent 
pas attention à ce quiétoit dans mes po- 
ches ; ma maladie les occupa tellement 
pendant trois femaines, qu’elles n’eurent 
pas le temps d’y penfer ; mais lorfqu’elle 
eut dégénéré en folie, & que le Méde- 
cin eut afluré que je n’avois pas d’autre 
mal, il fallut me faire quitter le lit : en » 
prenant mes habits, on retrouva mes po- 

K ij 
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ches, qu’on remit à M. de Marfin. Il 
fut vraiment effrayé au nom du Marquis 
de Sainville, auquel ces Lettres étoient 
adreflees; il connoiffoit cette famille, & 
fentit ce qu’il avoit à craindre , fi on dé- 
couvrait jamais le traitement barbare qu’il 
avoit fait fouffrir à celui qui en étoit l’u- 
nique héritier : mais lorfqu’il eut décou- 
vert que ce jeune Seigneur étoit mon 
Epoux , que fon Pere étoit prêt à par- 
tir pour Paris , dans l’intention de ratifier 
notre mariage par fon confentement , il 
tomba dans un vrai défefpoir, & fe re- 
garda comme le plus criminel de tous les 
hommes. Mon état acheva de l’accabler 
de remords, & il employa ce qui luiref- 
toit de vie à réparer, autant qu’il lui fut 
poffible , les maux qu’il avoit caufés. Il 
fit partir un exprès pour Toulon , par le- 
quel il apprenoit à fon Frere l’horrible 
méprife qu’ils avoient faite. Le Vaiffeau 
avoit mis à la voile depuis dix jours; & 
tout ce qu’il put faire , fut de charger le 
premier Capitaine qui devoit fortir du 
Port pour aller dans l’Amérique Septen- 
trionale , d’un Mémoire circonftancié de 
ce que je viens de vous rapporter ; mais 
M. de Marfin ne vécut pas aflez long- 
temps pour favoir l’effet qu’avoit produit 
fou Mémoire ; & la Dame qui me par- 
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loit , ignoroit même s’il avoit été rendu 
au Gouverneur. 

Je vous ai dit que c’étoit dans la Re- 
ligion que ma nouvelle Amie m’avoit ap- 
pris à chercher le remede à des infortu- 
nes d’une fi étrange nature. Je dois l’a- 
vouer ici avec a&ions de grâces envers la 
Bonté divine ; je me réfignai aux ordres 
du Ciel , quelque rigoureux qu’ils me pa- 
nifient : mais je ne pus que me foumet- 
tre ; & ma réfignation n’étant point ac- 
compagnée de cet amour pour Dieu , qui 
fcul peut changer les peines en fatisfac- 
tions, je continuai à fouffrir des tour- 
ments inconcevables, & j’étois dans la 
nécefiîté de me faire à tous moments les 
plus grandes violences pour ne point mur- 
murer, & pour pardonner au fcélératqui 
avoit occafionné tous mes maux. Je. fen- 
tois peu l’humiliation où j’avois été ré- 
duite par l’aliénation de mon efprit;j’é<- 
tois trop occupée du pitoyable état dans 
lequel je me repréfentois mon malheureux 
Epoux , pour être capable de penfer à 
autre chofe. Quelquefois au milieu d’une 
converfation , d’une priere ardente mê- 
me , il fe peignoit à mes yeux couvert de 
haillons , couché dans le fond d’un vaif- 
feau, fur des pierres, un psudebifcuit& 
d’eau à fes côtés , dont il négligeoit de 
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foutenir une vie pire que la mort. D’alî- 
très fois je le voyois errant dans les dé- 
ferts glacés de la Nouvelle France , oü 
chargé d’un travail pénible , ou mourant 
de laiïitude, ou devenir la proie des Sau- 
vages, qui afibuvifibient fur lui leur.bar- 
bare fureur. Alors je jettois des cris per- 
çants, en quelque lieu que je fufle ; ce 
que ceux qui ignoroient mes malheurs at- 
tribuoient à uu relie de ma maladie. Ma 
généreufe Amie connoiifoit feule les juf- 
tes fujets de mon amere douleur, &n’ou- 
blioit rien pour en diminuer le poids patf 
les chimériques efpérances qu’elle s’ef- 
forçoit de me faire concevoir. Le Mar- 
quis, medifoit-eile fouvent, aura trouvé 
le moyen de fe faire connoître au Cheva- 
lier de Marfin ; il l’aura défabufé des fauf- 
fes idées qu’on lui avoit données : & ce 
Gentilhomme, qui eft plein d’honneut 
& de probité , aura cherché à réparer fa 
faute à ion égard, par les maniérés les 
plus refpectueufes; peut-être actuellement 
votre Epoux, revenu en Europe, & ré- 
concilié avec fon Pere , n’a-t-il plus d’au- 
tre chagrin que celui de votre perte. Je 
me prêtois à ces douces illufions, mais 
elles duroient peu. Si le Chevalier de 
Marfin avoit été défabufé , difois-je à mon 
Amie , il auroit été inftruit de mon fort , 
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& mon Epoux auroit volé à mon fecours ; 
il n’eft plus , ma Chere , je ne le reverrai' 
jamais , fa mort feule peut occafionner 
fon filence. Eh bien , me répondit mon 
Amie, mettez-vous en fituation de vous 
informer vous-même de fon fort : hâtez- 
vous de Vous rétablir; vous apprendrez 
en France en quel lieu eft le Chevalier 
deMarfin; vous obtiendrez un ordre de 
la Cour pour qu’il ait à repréfenter le Mar- 
quis; en attendant, vous aurez la fatisfao 
tion de retrouver votre Fille ; votre Beau- 
Pere , attendri de fes malheurs , l’aura fans 
doute adoptée ; hâtez-vous d’aller lui of- 
frir quelque confolation dans le trifte état 
où la perte de fon Fils l’a réduit. Et de 
quel œil regarderoit-il la furie qui a porté 
le trouble & le défefpoir dans fa maifon , 
m’écriai-je? Non, Madame, je n’irai point 
plonger le poignard dans le cœur de ce 
Pere refpeélable , en lui renouvellant le 
fouvenir de fes pertes. Hélas ! ma chere 
Marquife, ma pitoyable Amieelfayoitde 
me donner unefpoir qu’elle n’avoit point 
elle-même; elle me cachoit les inutiles 
démarches qu’elle avoit faites pour re- 
trouver mon Epoux & ma malheureufe 
Fille. Le Chevalier de Marfin , auquel 
elle avoit écrit, nioit abfolument d’avoir 
eu part à l’enlèvement fuppofé; elle e» 

K iv 


Digitized by Google 



224 Lettres â'Emeranct 

concluoit que mon Epoux n’étoit plus , 
& que fon Parent, fur de fes complices, 
ne conviendrait jamais d’un crime qu’il 
n’étoit pas pofllble de lui prouver. Elle 
me cachoit ioigneufement alors ces trif- 
tes circonftances ; elle vouloit m’engager 
à faire le voyage de Paris, &elleefpéroit 
que l’agitation du chemin & les recherches 
que je ferais, feraient une utile diverfion 
aux funeftes penfées qui m’agitoientfans 
ceffe. Elle réuiïit enfin à me perfuader 
de faire ce voyage ; & je ne le différais 
que pour envoyer un Exprès à la Terre 
de ma Mere,aux pieds de laquelle j’étois 
réfolue de m’aller jetter pour en obtenir 
mon pardon. Cette démarche fut inuti- 
le ; le Ciel , pour punir mes imprudences , 
ne permit pas que j’euffe cette confola- 
tion. Ma Mere, outrée d’un accident qui 
avoit percé malgré fes foins, avoit vendu 
fa Terre, & s’étoit expatriée; & il ne fut 
pas poffible de découvrir le lieu où elle 
avoit porté fes pas: mon indilcrete Nour- 
rice étoit morte, & je me trouvois, par 
ces pertes, comme dans un vaftedéfert , 
où je n’avois plus perfonne que l’intérêt 
du fang pût attendrir en ma faveur; car 
j’étois abfolument inconnue à la famille 
de mon Pere, avec laquelle maMeren’a- 
▼oit entretenu aucun commerce. Ce fut 
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dans ce trille état que je me préparai à 
mon voyage ; je devois partir le lende- 
main , lorfque le Ciel me ménagea un nou- 
vel incident, qui faillit à me rendre bien 
criminelle , & qui devint la fource de mon 
bonheur. 

J’étois feule dans ma chambre , fur les 
cinq heures du foir, abymée, comme à 
mon ordinaire* dans mes trilles penfées; 
il fembloit même qu’elles eulfent redou- 
blé de noirceur à l’approche du moment 
qui devoir meféparer delafeuleperfonne 
qui s’intérelfât à mon fort. Mon Amie , 
qui ne m’avoit abandonnée que depuis 
un quart-d’heure , fut effrayée de l’abat- 
tement où elle me trouva, & commen- 
çoit à m’en faire des reproches , lorfqu’une 
des Sœurs de l’Hôpital vint lui dire qu’on 
y avoit amené un miférable qui avoir at- 
tenté à fa vie; il s’étoit paûféfon épée au 
travers du corps , & on l’avoit trouvé fans 
connoilfance&baignédans fon&ng. Les 
douleurs que les Chirurgiens lui avoient 
caufées , en lui arrachant fon épée , lui 
avoient rendu l’ufage de fes fens mais , 
au-lieu de fe montrer reconnoilTant des 
foins qu’on prenoit de fes jours , il s’ef- 
forçoit de s’y foullraire , & il avoit fallu 
le lier pour parvenir à lui mettre un ap- 
pareil fur fa bleffure. En vain un Prêtre 
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zélé Pexcitôit à demander miféricorde à 
Dieu pour le crime qu’il avoit commis , 
il refufoit de l’écouter, & proféroit des 
blafphêmes qui faifoient frémir les aiïif- 
tants. La Supérieure fe crut obligée de 
me quitter pour fe rendre auprès de ce 
miférable , & eflayer de lui ouvrir les yeux 
fur l’abyme éternel dans lequel il s’obfli- 
noit à fe précipiter. Je n’avois pas été 
exempte de la tentation dudéfefpoir, & 
je crus que le fpeétacle affreux d’un hom- 
me qui y avoit fuccombé ,pourroit m’ex- 
citer à la recotinoiflance envers le Dieu 
de bonté, qui ne m’avoit point abandon- 
née dans de pareilles circonftances. Je fui- 
vis donc la Supérieure , & m’étant appro- 
chée du lit, à côté duquel étoit encore 
le fer fanglant qu’il avoit employé à s’ô- 
ter la vie , à peine eus-je envilagé cet 
homme, que, me faififlant de cette épée, 
je m’élançai vers lui, déterminée à la lui 
plonger dans le fein. Mon aétion avoit 
été fi vive, que les affiliants n’avoient 
pu ni la prévoir ni m’arrêter, & j’aurois 
eu plus de temps qu’il n’en falloir pour 
confommèr mon crime , fi Dieu n’eût lui- 
même retenu mon bras. J’en frémis en- 
core en vous l’écrivant, ma chere Mar- 
quife, & mes cheveux fe dreffent fur ma 
tête d’horreur. Prête à percer ce miféra- 
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ble, lin vif rayon de lumière vint m’é- 
elairer , & il me fembla entendre une voix 
au fond de mon cœur qui me difoit:J’ai 
verfé , pour ce malheureux , jufqu’à la der- 
nière goutte de mon fang; veux- tu me 
ravir le prix de tant de peines ? A l’inftdnt 
l’épée m’échappe de la main , ou plutôt 
je la jette avec plus de vivacité qu’on 
n’en eut à me retenir le bras; & tombant 
à genoux , je leve les mains & les yeux 
au Ciel, fans pouvoir exprimer d’une au- 
tre maniéré l’excès de ma reconnoiflance 
envers l’Etre bienfaifant quim’avoitpré- 
fervée d’un homicide. Je ne puis vous 
exprimer la rapidité avec laquelle je fis 
ces deux actions , ce fut l’onvrage d’us 
inftant ; & tous ceux qui m’environnoicnt , 
comme fufpendus, n’avoient pas eu le 
temps de penfer s’il ne convenoit pas de 
m’arrêter, dans la crainte d’un fécond 
mouvement qui eût pu coûter la vie au 
malade , lorfque cet homme m’ayant envi- 
fagée , s’écria douloureufement : Ah ! Ma- 
dame, pourquoi balancez-vous à délivrer 
la terre d’un monltre tel que moi? coin 
fommez une vengeance que la foibleiïe 
de mon bras a rendu imparfaite ; frappez , 
percez ce lâche, digne des plus cruels 
iupplices; mais non, je ne fuis pas digne 
de mourir de votre main , c’efl: de celle 
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d’un bourreau que je dois recevoir le jufte 
falaire de mes trahifons. Je m’abandonne 
à vos foins. Moniteur, continua t-il , en 
s’efforçant de tourner la tête vers le Chi- 
rurgien , délivrez-moi d’une mort trop 
douce pour mes crimes, & mettez-moi 
en état de les expier fur la roue ou dans 
le feu. 

Que fe pafioit-il en moi pendant ce 
temps, chere'Amie? Où trouver des ter- 
mes capables du moins d’efquiffeF ma 
fituation? Figurez-vous la nature révol- 
tée à la vue de l’auteur de toutes mes in- 
fortunes; car vous devinez quec’étoitle 
coupable Dubois qui étoit devant' mes 
yeux; je ne pouvoisl’envifagerfansfentir 
des tranfports de fureur, qui m’auroient 
engagée à le mettre en pièces, ficela eût 
été en mon pouvoir. Mais pendant que 
la haine s’efforçoit de fermer mon cœur 
à tous les fentiments de compaflion , la 
grâce me crioit bien haut: Malheureufe, 
ton falut dépend de la viétoire que tu vas 
remporter fur toi-même. Jefus a prié pour 
Tes bourreaux; & toi, vile créature, tu 
veux te venger! Dieu t’a pardonné tes 
révoltes contre lui; il a fait des miracles 
de miféricorde, pour te donner le temps 
du repentir : & tu refuferois de faire mi- 
féricorde à ton frere , qui fe repent des 
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maux qu’il t’a faits? Non, dis -je tout 
haut, en répondant'à ma penfée, non, 
mon Dieu , je ne vous refuferai point ce 
facrifice : & dans l’inftant que ma bou- 
che prononçoit ces paroles , ma volonté 
y acquiefçoit de la maniéré la plus forte. 
Dieu, dont la libéralité ne fe laifie jamais 
vaincre par la créature , me paya magni- 
fiquement du facrifice qu’il m’avoit donné 
la force de faire. Une paix profonde fuc- 
céda aux cruelles agitations qui m’avoient 
agitée , il me fembloit qu’on m’avoit donné 
lin autre cœur ; & m’approchant de Du- 
bois avec une tranquillité qui furprit ceux 
qui m’avoient vue fi agitée : Vivez , lui 
dis -je , vivez pour appaifer la colere du 
Ciel, & n’ajoutez point à tous vos cri- 
mes celui de douter de la miféricorde de 
celui que vous avez plus cruellement of- 
fenfé que moi; je lui demande de me par- 
donner , comme je vous pardonne ; c’eft 
vous annoncer que j’ai parfaitement ou- 
blié les maux que vous nous avez caufés: 
que fi , malgré le pardon que je vous ac- 
corde , vous croyez me devoir quelque 
fatisfaétton , je confens à en recevoir une 
de votre part , voyez fi vous êtes en dif- 
pofition de me l’accorder. Ah! Madame, 
s’écria ce pauvre miférable , votre géné- 
reufe bonté porte mon repentir à fonder- 
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nier période; & fi ma bleffure ne me con- 
duit pas au tombeîfu , certainement ma 
douleur & mon repentir m’en ouvriront 
l’entrée. Vous parlez de fatisfaétion ; & 
fuis -je en état de vous en offrir une qui 
égale mon offenfe, & qui puiffe la répa- 
rer? Non , les maux que je vous ai faits 
font fans remede, & c’efl ce qui caufe 
l’excès de mon défefpoir. Tout fera ou- 
blié, mon cher Ami, lui dis -je, en lui 
prenant la main , (& ce qu’il y a de fur- 
prenant, c’efi: que le fentiment de mon 
ame ne démentoit point mon action & 
mes paroles ; je vous le répété , Dieu m’a- 
voit donné un cœur nouveau ,& celui-là 
ne fentoit plus la' haine; une tendre pitié 
avoit abforbé & comme dévoré ce fen- 
timent odieux.) Oui, mon cher Dubois, 
tout fera oublié, fi vous favez gémir de 
vos fautes & en demander pardon à Dieu ; 
votre repentir va vous réconcilier avec 
lui : & pourrois-je haïr celui qui va de- 
venir l’ami de mon Créateur, &avec le- 
quel j’efpere depaffer mon éternité? Ap- 
prochez-vous, Monfieur, dis-je à l’Ec- 
cléfiaftique, qui étoitpréfent, & dont les 
larmes couloient aufîi-bien que celles de 
tous les fpectateurs, approchez-vous de 
ce pauvre pénitent , foutenez fa confian- 
ce , & portez-y la confolation , en fallu- 
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rant de l’infinie bonté du Dieu de toute 
miféricorde, dont vous êtes le Minière; 
nous allons nous retirer , pour vous laifler 
libre avec lui. N’y confentez- vous pas* 
mon cher Ami, dis-je au malade? Je fe- 
rai tout ce que vous voudrez, me ré* 
pondit ce pauvre homme : Dieu , qui 
vous .infpire le courage de me regarder 
fans horreur, veut fans doute me fau- ^ 
ver; mais peut-il vouloir pardonner à un 
fcélérat tel que je le fuis? L’Eccléfiafti* 
que ne manqua pas dezele pour ranimer 
la confiance de ce pécheur ;& étant refté 
deux heures entières avec lui , il vint ma 
retrouver très -édifié des bonnes difpofi- 
tions de fon pénitent. 

J’avois employé ce temps à remercier 
Dieu du miraculeux changement qu’il 
avoit opéré en moi. Mes infortunes fc 
montroient à moi fous une face nouvelle, 
je les voyois comme des moyens de fa- 
lut que la miféricorde de Dieu m’avoit 
ménagés ; je me trouvois dans une fou- 
rmilion douce & tranquille, j’éprouvois 
un calme, un repos, un bonheur qui m’a- 
voit été inconnu jufqu’à ce moment. Ah i 
ma chere Marquife, que les croix les plus 
infupportables à la nature font légères , 
quand il plaît ail Tout-Puiifant de nous 
aider à les fupporter! Ce fendaient déli- 
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cieux , que j’éprouvai alors , a difparu : ce 
n’eft pas dans cette vie qu’il doit être per- 
manent; mais la falutaire impreffion qu’il 
a faite dans mon ame , eft telle, malgré 
mes infidélités , qu’il me fuffit de la rap- 
peller pour m’engager à entreprendre les 
chofes les plus difficiles , & à furmonter 
toutes mes répugnances, quand je fuis 
bien convaincue que la gloire de Dieu y 
ell intérefl'ée. J’avois dit à mon Amie que 
je lui demandois un quart-d’heure pour 
examiner mes difpofitions aux pieds des 
Autels ; j’y reliai une heure & demie : 
& lorfqu’elle vint m’interrompre, j’eus 
peine à me perfuader que j’y avois été 
plus de quelques minutes ; je lui décou- 
vris mes nouvelles difpofitions , pour l’en- 
gager à joindre fes aétions de grâces aux 
miennes, & nous fûmes enfemble con- 
fulter le Chirurgien , pour favoir ce qu’il 
y avoit à efpérer de la bleflure de cet 
homme : il nous dit qu’il n’en pouvoit 
porter un jugement fûr avant la levée du 
premier appareil, qu’il croyoit pourtant 
qu’elle n’étoit pas mortelle. Le croiriez- 
vous, ma Chere? je m’intéreffois telle- 
ment à fa confervation , qu’il ne me fut 
pas poffible de penferàmon départ avant 
de le voir hors de danger. Je me rendis 
dans la chambre de ce pauvre homme , 
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que je trouvai pénétré de tous les fenti- 
ments les plus propres à aflurer fon fa- 
lut; & Dieu m’infpira la penfée de ne 
m’en rapporter qu’à moi des foins que 
demandoit fon état. J’abrege , chere Mar- 
quife-, il me faudroit une rame de papier, 
4 je voulois vous rendre les expreflions 
de fon repentir & de fa reconnoiflance. 
Il guérit beaucoup plutôt qu’on n’avoit 
ofé l’efpérer ; & lorsqu’il fut en état de 
quitter la falle des malades, il me de- 
manda permiffîon de venir dans la mien- 
ne, où, s’étant jetté à mes_pieds : Mada- 
me, me dit-il, je vous dois plus que la 
vie, puifque je vous fuis redevable de 
mon falut; j’en veux employer tous les 
moments à réparer mes fautes. Je pars 
pour le Canada : le Chevalier de Marfin 
ne pourra me méconnoître , puifque c’eft 
moi-même qui lui ai livré le Marquis; vous 
ne me reverrez qu’avec votre Epoux : & 
fût-il aux extrémités de la terre , je fais 
vœu de ne point m’arrêter que je ne fois 
en état de vous en donner des nouvelles 
certaines. Hélas ! Madame , douze ans fe 
font écoulés depuis le départ de Dubois: 
je fais qu’il s’embarqua quelques jours 
après avoir quitté l’Hôpital; il a péri fans 
doute, ou, dans le défefpoir de l’inuti- 
lité de fes démarches , il n’a ofé me don- 
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ner de les nouvelles ; car j’ai fu qu’il étoit 
véritablement débarqué dans la Nouvelle- 
France. 

Je vous ai dit que M. de Marfin avoit 
remis à la Supérieure de l’Hôpital où j’é- 
tois, unefommeconfidérable; elle en avoit 
caché la plus grande partie à fa Commu- 
nauté , & me remit dix-huit mille livres 
lorfque je partis pour Paris. Cette Fille-, 
dont je conferverai toute ma vie le fou- 
venir le plus tendre, étoit née dans cette 
Capitale de la France , & y avoit toute 
fa Famille : elle m’adrefîa à fou Frere, 
Confeiller au Parlement ; & fa Lettre étoit 
fi forte & fi preflante, qu’elle fit paffer 
dans le cœur de ce digne Magiftrat, toute 
l’amitié & le zele dont fa Sœur m’avoit 
donné tant de preuves; il ne voulut pas 
me permettre de prendre un logement 
hors de chez lui, & m’y traita toujours 
comme fi j’eufle été fa fille , en forte que 
je lui demandai permifiion d’en prendre 
le nom,. & de vouloir bien que je lui 
donnafle celui de Pere ; ce qu’il m’ac- 
corda avec des marques de confidération 
fi vraies, que je fentis naître pour lui 
dans mon cœur les fentiments de l’amour 
filial le plus parfait. 

Mes premières recherches eurent ma 
Fille pour objet ; le Confeiller fe tranf- 
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porta avec moi chez les Propriétaires de 
la maifon que j’avois occupée; ils n’eu- 
rent pas de peine à fe rappeller l’époque 
de notre éloignement , parce qu’elle avoic 
été accompagnée de circonftancesfingu- 
lieres; ilsavoient reçu .par un inconnu * 
lin paquet qui contenoit les clefs de la 
maifon, avec une Lettre qui leur appre- 
noit qu’on l’avoit quittée , & qu’ils trou- 
veroient fur une fenêtre l’argent du loyer. 
Ils eurent un peu plus de peine à fe rap- 
peller le temps précis de ce renvoi des 
clefs; mais, autant qu’ils en purent ju- 
ger, ce fut celui qui fuivit notre enlève- 
ment. Ma Femme- de -chambre n’avoit 
donc point attendu l’arrivée de mon Beau- 
Pere ; qu’étoit-elle devenue ?qu’avoit-elie 
fait de mon enfant? C’eft ce que les per- 
quifitions les plus exaétes ne furent pas 
capables de nous découvrir. Je fis de- 
mander des nouvelles du généreux Ami 
qui nous avoit obtenu un pardon que no- 
tre enlèvement avoit rendu infruétueux; 
il étoit mort depuis plufieurs années: 
enfin , on s’informa fous main fi le Mar- 
quis de Sainville , le pere , n’avoit point 
fait élever une petite fille qui apparte- 
noit à fon Fils ; & on nous apprit que ce 
Seigneur n’avoit ni enfants , ni petits- 
enfants, & qu’il avoit élevé., un de fes 
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neveux , qui devoit être fon héritier. Il 
n’avoit donc point retrouvé ma Fille, ou 
il avoit refufé de la reconnoître. Je n’a- 
voispasété plus heureufe dans les recher- 
ches que j’avois faites par rapport à mon 
Epoux ; le Chevalier de Marfin avoit péri 
depuis trois mois en revenant du Canada , 
& perfonne n’avoit eu connoiffance de 
l’homme que j’avois défigné par des traits 
trop bien gravés dans mon cœur pour 
qu’ils pufîent être effacés de ma mémoire. 
C’eft ainfi que la Providence avoit enve- 
loppé les deux perfonnes qui m’étoientfi 
cheres , d’un voile impénétrable : je crus 
qu’il vouloit par-là m’indiquer ma vo- 
cation pour la retraite; je réfolus de me 
retirer chez les Hofpitalieres , où j’avois 
paffé quelques années. La mort de mon 
Amie dérangea ce projet ; & comme j’exa- 
minois en quel lieu je devois chercher à 
m’enfevelir pour jamais , je me vis com- 
me forcée à rentrer dans le monde , que 
mon cœur avoit déjà abandonné fans re- 
gret. Une année s’étoit écoulée pendant 
mes inutiles recherches : je n’avois que 
vingt ans , & quoique mes chagrins m’euf- 
fent laiffé un air de mélancolie, qui de- 
voit me faire luppofer plus âgée que je 
n’étois; cette mélancolie, loin de dépa- 
rer ma figure , fembloit s’affortir à mes 
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traits, & les rendre plus touchants. Le 
Frere de mon Amie paroiffoit avoir ignoré 
que je fuffe belle ; pas une feule de fes 
paroles, de fes regards même, ne m’a- 
voit indiqué qu’il eût pour moi d’autres 
fentiments que ceux d’un Pere. Hélas! 
j’étois née pour faire le tourment de tout 
ce qui s’intérelfoit à moi. Il perdit une 
vieille parente qui demeuroit avec lui , de 
qui lui avoit permis de m’y garder avec 
décence; cet accident m’engagea à pref- 
fer l’exécution de mes defleins. Je les lui 
déclarai, & reliai comme immobile en 
voyant lés yeux fe remplir de larmes. Vous 
voulez donc me quitter, ma chere Mar- 
quife , me dit-il , en avançant la main pour 
prendre la mienne ; mais fe reculant , com- 
me fi quelque chofe , que je ne voyois pas , 
l’eût eff rayé , il ajouta : Oui , partez , vous 
ne pouvez le faire trop tôt , & ce fera 
toujours trop tard pour mon repos. Il 
forcit en finiflant ces mots , & me laifia 
-dans un étonnement qui me rendit im- 
mobile. Si j’eulfe eu plus d’expérience , 
j’aurois compris que le fens de ces pa- 
roles n’avoit rien de défagréable , au-lieu 
que je n’y vis qu’un dégoût occafionné 
par les embarras que je lui avois caufés. 
Cette peufée me toucha jufqu’aux larmes ; 
&dans le premier mouvemeut d v e ma dou* 
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leur, je ne pus m’empêcher de m’écrier: 
Mon Dieu, que je fuis malheureufe! Coui" 
me je prononçois ces paroles affez haut, 
lafalle, dans laquelle j’étois , s’ouvrit, & 
je vis entrer une Dame que je connus être 
de qualité, à la richefle de Tes habits. 
Elle avoit entendu mon exclamation , & 
m’ayant envifagée, elle me demanda , avec 
un air d’intérêt, ce qui m’engageoità me 
plaindre & à verier des larmes. J’étois 
peu faite à feindre; & d’ailleurs, cette 
Dame avoit une fi belle ame peinte fur 
fon vifage, que je me fentis comme en- 
traînée à lui raconter ce quivenoit de fe 
palier. Elle fut fi furprife de mon peu 
d’expérience à mon âge, qu’elle ne put 
s’empêcher d’en fourire; &, me donnant 
quelques confondons alfez vagues, elle 
lit appeller le Coufeiller, auquel elle ve- 
noit recommander une affaire dont il étoit 
ie Rapporteur. Ce digne Ami, qu’elle in- 
terrogea fur ce qu’elle venoitde voir , ne 
lui diffimula pas qu’il venoit de décou- 
vrir en lui des fentiments qui ne luiper- 
mettoient plus de s’expofer au danger de 
me voir tous les jours; & fa langue étant 
l’interprete de fon cœur, il me peignit à 
la Princeffe (car c’en étoit une) d’une 
maniéré li avantageufe, qu’il lui infpira 
pour moi une amitié qu’elle a confervéc 
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jufqu’au tombeau. Il lui avoit tracé un 
tableau abrégé de mes infortunes , & l’a- 
voit inftruite du detfein où j’étois de me 
retirer dans une retraite. Elle réfolut de 
me détourner d’un deflein qu’elle ne pou- 
voit approuver à caufe de mon Age ; car 
je brûlois du defir de prendre le dernier 
engagement : & je croyois le pouvoir, 
puifque , félon toutes les apparences, 
mon Epoux n’exiftoit plus. Je vous re- 
garde, me dit cette Dame, comme une 
fille de quinze ans , quoique vous en ayiez 
davantage ; le monde doit être connu 
' avant d’être abandonné , la retraite eu 
aura plus de charmes pour vous, & vous 
ne ferez point expofée à regretter des 
biens qui ne paroiflent réels qu’à ceux 
qui ne les connoiflent que fur le rapport 
d’autrui. Je vous offre une Meredans ma 
perfonne, ajouta cette généreufe Dame, 
en me préfentant fa main, que je baifai 
avec refpect; & une Sœur dans une fille 
beaucoup plus jeune que vous , mais af- 
fez formée pour vous fournir une com- 
pagnie agréable. Ce 11e furent point les 
avantages que je pouvois trouver du côté 
de la fortune chez cette Princefle , qui 
, ébranlèrent ma réfolution ; c’étoit la bonté 
;avec laquelle elle me faifoit ces offres, 
,qui%e me laifloitpas, pourainfi dire, la 
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liberté de les refufer. Je balançons pour- 
tant encore, lorfqu’elle me fit remarquer 
qu’il y auroit de l’imprudence à me lier 
par des vœux avant d’être certaine de la 
mort de mon Epoux, & qu’il n’y avoit 
point de Maifon religieufe où l’on vou- 
lût me recevoir tant que mon état feroit 
équivoque. Cette derniere raifon étoit fans 
répliqué , je m’y rendis ; & ma nouvelle 
Bienfaitrice voulant épargner au Con- 
feiller le danger d’un adieu fans témoins, 
le fit appeller pour recevoir mes aérions 
de grâces fur toutes les bontés qu’il avoit 
eues pour moi. LaPrincefTe me préfenta 
à fa Fille fous le titre d’Amie ; c’étoit une 
perfonnede quatorze ans, qui, fans être 
belle , avoit dans la figure ce je ne fais 
quoi, ce charme fecret qui attache & qui 
en même-temps infpire le refpeéh Elle 
n’avoit jamais eu d’autre Gouvernante 
que fa Mere , & elle y avoit gagné infi- 
niment : fon efprit n’avoit rien de bril- 
lant, point de faillies; mais tout y étoit 
droit , jufte : elle parloit peu , & ne difoit 
précisément que ce qu’il falloit dire pour 
plaire : les premiers joürs qu’on la voyoit , 
©n la croyoit une perfonne ordinaire; 
tin peu de familiarité vous découvroit en 
elle mille belles qualités qu’elle paroiffoit 
ignorer, tant elle les faifoit peu Wfloir. 

En 
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En un mot,, je ne. puis, entendre nommer 
le bon fens , lans penfçr à cette aimable 
Fille. : Sa refpectable Mere voulut bien me 
partager les leçons qu’elle lui donnoit 
chaque jour; & fi vous avez trouvé quel- 
que choie en moi qui mérite l’eftimedes 
honnêtes gens, aflurément je le dois au. 
commerce de cette Dame, avec, laquelle 
je paflai quelques années. Elle fut ravie 
de trouver en moi , non pas de la piété ; 
je n’avois qu’un defir fincere de l’acqué- 
rir, & aflurément elle en étoit un parfait 
modèle ; mais au moins une eltime par- 
faite pour cette précieufe qualité. Elle 
m’apprit que la feule qui. convienne à une 
perfonne deftinée à vivre dans le mon- 
de , devoit être toute dans l’intérieur ; que 
la Angularité en était le mortel poifon ; 
qu’une ame attentive fur elle-même , trou- 
yoit ; dans les actions les plus communes , 
une moiflon- abondante de vertus, qui, 
pour être cachées, n’en étaient pas moins 
agréables aux yeux de Dieu. Les devoirs 
de fon état la conduifoient fou vent à la 
Cour, elle m’avoit préfentée fous le nom 
de mon Epoux, & m’y conduifoit avec 
fa Fille. Elle me fit connoître à Madame 
de Maintenon , dont elle étoit aimée ; & 
cette Dame, qui, fans avoir le titre de 
.Reine , en avoit toute l’autorité , donna 
Tome I. ‘ L 
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des ordres fi précis,' que j’appris enfin 
que mon Epoux étoit arrivé heureufe- 
inent à Quebec, qu’il y avoit peu- ref- 
té , & s’étoit joint à line bande de Sau- 
vages , pour effayer dé gagner la Ca- 
roline. On l’a voit vu depuis dans les In- 
des , & c’étoit la fécondé année après 
notre enlèvement ; tirais malgré toutes 
les recherches qu’on fit par fon ordre , 
on avoit perdu fes traces depuis près de 
dix ans. 

Quelque vagues que fuffent ces lumiè- 
res, elles apportèrent quelque foulage^ 
ment à mes maux. Il s’étoit fait comme 
un calus fur mes’ plaies, elles fe renoué 
Vellerent en ce moment avec- beaucoup 
de vivacité; ce mouvement dura peu. 
Dieu me continua fon feeours;&je le 
remerciai d’avoir accordé au Marquis allez 
de courage pour fupporter les fatigues 
qu’il devoit avoir elfuyées' dans le com- 
mencement de fon exil : je me fiattois mê- 
me quelquefois qu’il poiivoit s’ôtre tiré 
aufli heur'eufement des autres accidents 
qu’il avoit pu efluyer dans fon retour en 
Europe : je me difois qu’il en avoit re- 
pris le chemin , & chaque jour me paroif- 
foit celui qui devoit l’offrir à mes yeux } 
je perdis enfin cet elpoir, &jé reliai Con- 
vaincue qu’il avoit péri. Mes Proteélri- 
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•ces m’offrirent plufieurs fois leur crédit 
pour me faire reconnoître par mon Beau- 
Pere, je ne pus m’y réfoudre; ilmefem- 
bloit qu’il n’eût pu m’envilager fans moü- 
lir de douleur. Au bout de quelques an- 
nées, mon aimable Compagne, la Fille 
de ma Bienfaitrice, mourut. Elle méri- 
toit mes regrets , & je fentis bien en ce 
moment que ma fenfibilité n’étoit point 
émouffée par mes malheurs paffés. La 
Princefle me fut gré de partager fes dou- 
leurs , de me donna des preuves de fa re- 
connoiffance à fa mort , qui fuivit de près 
celle de fa Fille. J’aurois été fort mal à mon 
aife fans ce fecours; lafommequeM. de 
Marfin m’avoit lailfée , &que j’avois mife 
chez un Banquier, m’avoit été rembour- 
rée en Billets de Banque, dont jen’avois 
retiré que très-peu de chofe. Mon illus- 
tre Maîtreffe répara cette perte , & bien 
au-delà, puifqu’elle me laiffa quarante- 
cinq mille livres & une partie de fes pe- 
tites pierreries; je n’en ai confervé que 
celles que vous me connoiffez , moins 
pour m’en parer, que par refpet pour 
la mémoire de ma Bienfaitrice. Je plaçai 
ces fommes; & c’efl: cette rente qu’on 
vouloit me faire perdre , & dont je dois 
la conservation à votre Époux. Vous fa- 
vez le refte , chere Marquife ; puifqu’au 
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moment où mes affaires furent arrangées , 
je me retirai à . . . , où j’eus le bonheur 
de vous connoître. Je me flattoisd’ypaf- 
fer mes jours en paix : mon procès m’en 
a tirée; & cet événement, que je regar- 
dois d’abord comme fâcheux, m’a pro- 
curé un bien fur lequel je n’avois pas con- 
fervé le plus léger efpoir. Je vous ap- 
prendrai la première fois les événements 
miraculeux, pour ainfi dire, qui ont mis 
ma Fille en état d’êtfe avouée de fon 
Aïeul, fans qu’il ait eu à rougir de lare- 
connoître pour fa Petite-Fille. J’efpere 
qu’après tant de traverfes , cette chere En- 
fant fera la confolation du refte de ma 
vie, que je pafferai avec elle, fiM.de 
Sainville peut oublier que je fuislacaufe 
innocente de la perte de fon Fils. Je 
tremble, lorfque je me repréfente l’état 
où je vais réduire ce tendre Pere; & il 
faut un motif aulli puiffant que celui de 
revoir ma Fille , pour m’engager à paffer 
par-deffus mes craintes. 

Je n’ai point reçu de réponfes aux Let- 
tres que j’ai écrites de Touloufe à nos 
deux Amies, & cela me paroît de mau- 
vaife augure ; je les ai abandonnées à la 
Providence & à vos* foins': il eût été heu- 
reux que vous eufliez pu enlever Hen- 
riette à Victoire ; fon efprit , fans confif- 

i ! . 
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tance , pourroit acquérir quelque folidité 
par la fuite , fi elle n’avoit que de bons 
exemples devant les yeux. 


VINGT-SIXIEME LETTRE. 

LUCIE À EUE RANCE. 

V Ous touchez à la fin de vos pei- 
nes , ma chere , ma refpeétable Amie; 
vous avez afiurément épuifé tous les traits 
du fort. Parlons plus chrétiennement : 
cette Providence, à laquelle vous vous 
êtes fi courageufement abandonnée, fe 
prépare à couronner votre patience , en 
vous rendant , contre toute efpérance , la 
moitié de ce que vous avez perdu. Qui 
fait même fi votre bonheur ne fera pas 
plus complet que vous ne l’efpérez ; fi cet 
Epoux ?... mais je dois me contenter de 
faire à cet égard les vœux les plus fince- 
res , & remettre, à votre exemple, mes 
fouhaits entre les mains de celui qui con- 
noît le temps & les moyens convenables 
à fes defîeins éternels. C’efi: par fon or- 
dre que vous êtes arrêtée fi long-temps 
dans une route que votre cœur vous in- 
vitoit à faire fi vite. Le Marquis vous 
plaint bien fincérement; il a été forcé,, 

L iij 
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comme vous , de refter datis ce vilain Hô- 
pital , où l’on manque de tout; j’efpere 
que celui qui vous accompagne aura eu 
foin des proviffotjs. 

Je ne vous dulitien de nos deux Amies; 
l’une ne mérite plus ce nom, & la fé- 
condé eft en grand danger de marcher 
bientôt fur. fes traces. Viétoire n’a pas 
gémi long* temps de l’infidélité de fou 
Epoux, qui entretient publiquement une 
Aétrice; le Duc*** s’eft offert à efluyer 
fes larmes , & , fi j’en crois le Public , fes 
propofftions ont été acceptées. Comme 
cette aventure étoit la nouvelle du jour, 
j’ai cru devoir avertir Viétoire des bruits 
qui couroient furfon compte : elle a paru 
d’abord décontenancée; mais ce n’a été 
qu’un inftant. Elle prétend qu’elle n’a 
point donné lieu à ces difcours; qu’à la 
vérité elle reçoit le Duc , parce qu’il eft 
d’un rang à 11e pouvoir être congédié ; 
que d’ailleurs c’eft un homme aimable; 
& que, fi elle cefloit de le voir, on lui 
mettroit aufli gratuitement quelqu’autre 
perfonne fur fon compte, qui peut-être 
ne le vaudroit pas ; qu’elle avoit lieu de 
s’étonner que j’euffe pu donner dans ces 
bruits que des perfonnes mal intention- 
nées accréditoient , & qui ne faifoient 
impreffion fur perfonne ; qu’elle s’étoit 
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flattée d’être aflez bien connue de moi , 
pour efpérer, qu’au-lieu de me joindre à 
Tes ennemis, pour l’accabler comme je le 
faifois , j’aurois pris fa défienfe ; qu’après 
tout , fon Mari, auquel feul elle étoit 
comptable de fes avions , ne trouvant 
rien à redire à fa conduite , elle croyoit 
n’avoir rien à y réformer. Après cette 
belle tirade , elle n’a pu s’empêcher de 
rougir de ce qu’elle venoit de dire; elle 
m’en a fait des excufes , en m’aiTurant 
-que je ne devois attribuer la vivacité de 
fa réponfe qu’à fon amitié pour moi; que 
fon cœuravoit été mortellement bleffé de 
mes fonpçons: qu’il m’étoit fort aifé , a- 
t-elle ajouté, de vivre dans une retraite 
que je partageois avec un Epoux dont 
j’étois adorée; mais que pour elle, elle 
n’avoit d’autre reffource que la diflipa- 
tion , pour échapper au défefpoir que lui 
caufoit la conduite de fon Epoux, Je me 
préparois à lui répondre; apparemment 
qu’elle ne vouloit pas m’entendre, car 
elle a fonné pour appeller fes femmes , 
fous prétexte qu’elle étoit engagée avec 
la Comtefle D * * * qui devoit venir la 
prendre à fix heures , pour aller voir la 
petite Piece de la Comédie Françoife, & 
il en étoit cinq ; qu’ainfi elle n’avoitqu’une 
demi-heure pour s’habiller. Effectivement / 
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cette Comtefle , qui paffe pour une fem- 
me qui a fecoué totalement le joug des 
bienféances, eft entrée dans la minute * 
m’a faluée d’un air dédaigneux, s’eft dé- 
fendue de m’offrir une place dans fa Lo- 
.ge , parce qu’elle craindroit de me faire 
perdre un temps que j’allois fans doute 
‘-employer à gémir de leur coquetterie ; en 
un mot, m’a manqué abfolument de ref- 
peét , fans que Viéloire , qui en rougif- 
foit, ait eu le courage de lui faire re- 
marquer que c’étoit lui manquer à elle- 
même qued’ofer me parler de la forte eti 
fa préfence. J’ai cru qu’un filence , qui 
marquoit autant de compaflion que de 
mépris pour cette créature , étoit la feule 
réponfe que je devois faire à fesinfultes, 
& je fuis fortie en lui faifant une révé- 
rence , qu’elle 11e m’a pas même rendue. 
Je vois que cette fcene étoit préméditée; 
on veut m’éloigner : cependant je ne 
puis croire encore que Viéloire foit en- 
trée dans ce complot; elle m’a fui vie* 
m’a demandé mille pardons du procédé 
de cette femme : c’eft, a-t-elle ajouté, la 
meilleure perfonne du monde, mais elle 
eft d’une étourderie dont rien ne peut la 
corriger. Plût à Dieu qu’elle ne fût que 
cela, ai-je répondu à Vidtoire , en lui 
mouillant le vifage 'de mes larmes ! vous 
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vous perdez, chere Amie, vous ôtes fur 
le bord du précipice , fi déjà vous n’y 
êtes tombée. Au nom de Dieu , réfléchir- 
iez fur les pas que vous avez déjà faits , 
fur ceux que vous êtes fur le point de 
faire. Rompez fur le champ avec cette 
femme méprifable; fuivez-moi, méritez 
fa haine par cette marque d’un mépris 
éclatant; elle vous fera mille fois plus 
avantageufe que fon amitié. Viétoirem’a 
paru attendrie , fes larmes ont coulé ; mais 
elle n’a pas eu le courage de faire cette 
démarche décifive que j’exigeois ; elle m’a 
pourtant promis de rompre avec cette 
femme & avec le Duc, pourvu que je 
lui laiflafle le temps de le faire avec dé- 
cence. Infenfée,qui ne voit pas que dans 
cette efpece de combat , balancer un mo- 
ment à fuir,eft être vaincue! Depuis cet 
inftant, elle a fi bien fait, que je n’ai pu 
trouver un moment pour lui parler fans 
témoins. Son lâche Epoux femblefeprê- 
ter à fes vues : ils ne fe rencontrent plus 
depuis un mois ; cependant il a eu la com- 
plaifance de l’accompagner , lorfqu’elle 
efi: venue prendre congé de nous, & ne 
l’a pas quittée un moment. J’ai fait de 
nouveaux efforts pour emmener Henriet- 
te; elle mel’avoit promis, & n’a pas plus 
tenu fa parole cette fois -ci que la pre- 
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miere. Elle a, dit -elle, des affaires in- 
difpenfables qui la retiennent à Paris. Je 
n’ai donc plus que ma petite Marie, & 
en vérité, elle me confole un peu du cha- 
grin que me donnent les deux autres: je 
n’ai jamais rien vu de plus aimable, de 
plus eftimable, de plus tranquille, mal- 
gré des chagrins allez vifs pour lui arra- 
cher fouvent des larmes qu’elle verfeavec 
un vifage ferein : c’eft une petite Héroï- 
ne. Elle attend avec une vive impatience 
la réponfe à fes Lettres, & me promet 
de m’apprendre qui elle efl après les avoir 
reçues : je vous avoue que rien n’égale- 
roit mon impatience à cet égard, fijen’en 
avois pas une plus grande d’apprendre 
l’heureux fuccès de votre voyage. 


VINGT-SEPTIEME LETTRE. 

È MER A N CE À LUCIE . 

A Dmirez la conduite de la Providence 
à mon égard, ma chere Marquife*; 
vous me croyez préfentement à Turin, 
& je fuis encore campée fur le Mont Cé- 
nis, en attendant qu’il plaifeàDieu , non 
de faire fouffler les vents, mais de les 
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obliger à fe renfermer dans leurs caver- 
nes profondes. Je badine fur un retarde- 
ment qui me jetteroit dans le défefpoir, 
fi je n ? avois recours à mon remede ordi- 
naire, à ce fiat^ dont on a befoin dans 
prefque toutes les circonftancesdela vie. 
Je ne manque pas d’occupation dans ce 
défert; mon loifir eft occupé à foutenir 
le courage de mon Compagnon de voya- 
ge , dont l’impétueufe vivacité ne s’ac- 
commode pas de tous les obftacles qui 
ont retardé fa courfe. Nous difputons 
quelquefois fur la conféquence des mo- 
tifs qui nous font defirer de finir notre 
voyage. J’exalte le pouvoir de la nature , 
& il la compte pour rien au prix des 
mouvements que l’amour fait naître: car 
nous nous fommes avoués mutuellement 
que nous cherchions, moi une Fille, & 
lui une Amante. Je lui fouhaite de tout 
mon cœur un heureux fuccès dans fes 
amours , & je ne trouve point celle qu’il 
aime à plaindre : je ne crois pas qu’on 
puifie rien voir de plus aimable que lui. 
Nous campons, en attendant le calme, 
dans la moyenne région de l’air, c’eft-à- 
dire , fur le Mont Cénis. Nous y habi- 
tons bêtes & gens dans cet Hôpital, que 
votre Epoux appelle vilain, que je ne 
trouve pas trop beau, & où nous ferions 
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une abftinënce forcée, fi notre Guide 
n’avoit pas ufé de précaution. J’ai profité 
du temps que j’y ai palfé, pour vousinf- 
truirede ce que je faisdel’Hiftoiredema 
Fille, & je mettrai ma Lettre à la Pofte 
à la première Ville que nous rencontre- 
rons. Je me fuis trouvée embarraifée en 
commençant cette narration , & j’étois 
tentée de fupprimer certains détails qui 
paroifTent puériles; cependant, en con- 
fidérant qu’ils ont donné lieu à des inci- 
dents confidérables, j’ai cru que je ne 
devois rien omettre. 

HISTOIRE H ANNETTE, 

-, ' r : • ‘ ; r ' ' r 

Vous vous fouvenez quemesravifleurs 
forcèrent ma Femme-de-chambre à def- 
cendre du carrofle où elle étoit avec nous : 
j’ignorois alors où nous étions; mais j’ai 
appris de la Nourrice que ce fut dans Je 
bois de Boulogne qu’ils la laiflerent. Il 
étoit dix heures du foir , là nuit étoit 
fort obfcure ; & cette pauvre fille , mou- 
rante de frayeur, fut long-temps errante 
au hazard, fans favoir fi les pas qu’elle 
faifoit ne l’éloignoient pas de Paris au- 
licu de l’y conduire : elle marcha plus 
de trois heures fans favoir, pour ainfi 
dire, ce qu’elle faifoit, & ne fut guidée 
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que par les cloches des Couvents , qui 
fonnoient pour Matines à minuit. A une 
heure, la Lune s’étant levée , elle trouva 
moyen de lortir du bois , & reprit fa 
route. Il étoit plus de deux heures quand 
elle arriva à la rue de Vaugirard; & elle 
étoit fi fatiguée, fi faifie, qu’elle fut long- 
temps fans pouvoir répondre à Madelon, 
la Nourrice de ma Fille , qui lui deman- 
doit, en tremblant, ce que nous étions 
devenus. Lorfqu’eîle fut un peu remife, 
elle lui fit le récit de ce qui nous étoit 
arrivé, qu’elle interrompit plufieurs fois 
par fes larmes. Cette Femme-de-chambre 
que j’avois depuis mon arrivée à Paris, 
avoit des fentiments bien fupérieurs à fa 
condition : à peine eut-elle pafiTé quelques 
jours avec moi, que n’en croyant que les 
apparences , elle fe perfuada que mon 
Epoux étoit un fuborneur, &, fur cette 
idée, lui demanda fon congé, ne vou- 
lant en aucune maniéré, difoit-elle, être 
complice de notre libertinage. Le Mar- 
quis, loin d’être fâché de fa délicatefle, 
fut charmé de trouver de la vertu dans 
une femme qui devoit être autant ma 
compagne que mon domeftique, puifque 
la néceiïité d’être ignorée me privoit de 
to^ite autre fociété; il la raffina furlana- 
ture, de notre commerce , & fe trouva 
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comme engagé à lui laifier entrevoir no** 
tre fecret : par la fuite, il la trouva fi at- 
tachée, fi prudente, & fi pleine de Re- 
ligion, qu’il né fit pas de difficulté .de la 
mettre au fait de toutes nos affaires. Je 
l’aimois comme une Amie , & lui avois 
découvert toutes mes peines au fiijet du 
Pere de mon Epoux ; j’eus donc beau- 
coup d’empreffement à lui apprendre qu’il 
s’étoit laifl'é fléchir, & que nous l’atten-* 
dions en peu de jours. Ce fut d’après la 
connoiffance qu’elle avoit de nos affai- 
res, qu’elle fe détermina à quitter, dès le 
matin, une maifon d’où l’on pouvoit en- 
lever Annette. Cette femme étoit tom- 
bée dans la même erreur que nous; elle 
attribuoit notre enlèvement à mon Beau- 
Pere , & elle voulut fouftraire Annette à 
fa vengeance. Aidée de la Nourrice , elle 
enfonça le Bureau de mon Epoux, où el- 
les trouvèrent quelque argent & mes bi- 
joux, mais cela n’étoit pas confidérable. 
Elles appelèrent un Frippier, qui leur 
donna à peine le tiers de ce que les meu- 
bles valoient; elles vendirent auffi mes 
habits; &, après avoir mis fur une fe- 
nêtre le quartier du loyer de la maifon , 
qui n’étoit pas encore échu , elles en don- 
nèrent avis au Propriétaire, comme Je 
vous l’ai dit , & fe retirèrent à l’extré- 
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mité du Fauxbourg St. Laurent. A peine 
y furent-elles arrangées , que ma Femme* 
de-chambre tomba malade de la frayeur 
qu’elle avoit eue. Elle guérit de cette ma- 
ladie, dont il lui refia une langueur qui 
dégénéra en phthifie : elle ne fe diflimula 
point qu’elle ne pouvoir vivre long-temps, 
& ne s’occupa plus que de fon falut , & 
du foin de la petite infortunée, qui fem- 
bloit perdre en elle toute fa reffource. 
Elle avoit tiré environ dix -huit cents li- 
vres de nos effets, & y ajouta vingt pif- 
toles qui lui appartenoienc; elle plaça le 
tout chez un Notaire de fes amis , qui 
promit d’en payer l’intérêt à cinq pour 
cent. La Nourrice de ma Fille s’étoit&c- 
coutuméeà regarder cette enfant comme 
fi c’eût été la fienne ; d’ailleurs , cette 
femme avoit de bonnes mœurs , & ma 
digne Femme- de-chambre crut pouvoir 
lui abandonner le foin d’Annette. Made- 
lon, lui dit -elle, les larmes aux yeux, 
cette Enfant n’a plus que vous dans le 
inonde ; elle eft d’un fang illuftre , mais 
elle n’a plus rienàefpérerde fes Parents; 
devenez fa Mere; &, en place du riche 
héritage qui lui étoit deftiné, tâchez de 
lui laitier la crainte de Dieu; elle ne fera 
point à plaindre, fi vous lui apprenez à 
l’aimer , & à préférer lasvertu à fa pro- 
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pre vie. Rappeliez* vous fou vent l’amitid 
qu’avoit pour vous la Mere de cette En- 
fant, & donnez-lui une preuve certaine 
de votre reconnoifiance, dans les foins 
que vous prendrez de cette chere inno- 
cente : cachez-lui avec foin le fang dont 
elle eil fortie ; tâchez de lui infpirer l’a- 
mour du travail ; ne permettez pas pour- 
tant qu’elle fe marie d’une maniéré indi- 
gne d’elle : je laifle des éclairciflements 
fur fa Famille , que vous lui confierez lorf- 
qu’elle fera en âge de prendre un établif- 
fement. 

Ma Femme-de-chambre appella enfuite 
le Notaire auquel elle avoit confié la mo- 
dique fournie qui faifoit toute la fortune 
de ma Fille, & remit à la Nourrice, en 
préfence de ce Notaire , une très-belle 
tabatière d’or, lui ordonnant de ne s’en 
défaire jamais , fous quelque prétexte que 
ce fût; & pour lui en ôter la tentation, 
elle ftipula qu’elle ne feroit recevable à 
toucher le revenu de l’argent placé , qu’en 
repréfentant cette boîte; elle y enjoignit 
une autre, qui renfermoit un Ecrit qui 
devoit apprendre â ma Fille fon origine & 
nos malheurs. Elle ne lurvécut pas long- 
temps à ces difpofuions, & famortlaifla 
Madelon dans une fituation allez embar- 
rafîaute, Elle awit un Frere, auquel elle 
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_ n’avoit point donné de fes nouvelles de- 
puis trois ans , & qui étoit domeftique ; 
s’étant informé de lui, elle apprit qu’il 
étoit alors Laquais chez l’Archevêque de 
Rheims. Ce Frere favoit bien queMade- 
Ion avoit eu une Fille, & il ignoroit la 
mort de cette Enfant : la Nourrice crut 
qu’il n’y auroit point de mal à lui biffer 
croire que ma Fille étoit celle dont il avoit 
été le Parrain; elle fe flattoit que ce titre 
pourroit devenir avantageux à cette pau- 
vre Enfant, en engageant cet Oncle pré- 
tendu à lui aider à l’élever. Elle lui écri- 
vit donc , qu’après le départ de Ton Mari , 
elle étoit entrée chez des Etrangers de 
grande qualité , qui l’avoient prife pour 
Femme-de-chambre, & lui avoient per- 
mis d’avoir fa Fille dans la maifon; qu’ils 
s’étoient tellement affectionnés à cette 
Enfant, qu’en quittant la France, ils lui 
avoient fait préfent de deux mille livres , 
qu’ils avoient placées fur fa tête , avec 
plufieurs bijoux de prix, ce qui la met- 
toit en état d’élever fa Petite en travail- 
lant, pour peu qu’il voulût lui aider de 
quelque chofe. Ce garçon , charmé de la 
petite fortune de fa Niece , & la regar- 
dant comme une preuve de la bonne con- 
duite de fa Sœur, en parla à fon Maître, 
& le pria de s’intéreffer à faire avoir à 
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Madelon la place d’une Touriere , qui va- 
quoit chez les Dames de Saint-Etienne. 
L’Archevêque, qui aimoit.ce Domefti- 
que à caufe de fa fageffe , lui accorda fa 
protection; & ayant fait demander cette 
place , l’obtint fans peine. * On écrivit 
donc à Madelon qu’elle eût à partir fur le 
champ avec fa Petite, & elles arrivèrent è 
Rheims. 

: Permettez à une Mere , rça chere Mar- 
quife , de vous dire qu’il étôit impofiible 
de voir cette Enfant fans l’aimer ; fes char- 
mes étoient relevés par la parure la plus 
diftinguée & la mieux choifie, Ôt les Re- 
ligieuses eu furent d’abord furpriles. Ma r 
delon leur dit que ces habits étoient des 
préfents de fes Maîtres, qui vouloient 
prendre fa Petite , & en faire une grande 
Dame; qu’elle n’avoit pu fe réfoudre à la 
leur laifler ni à les fuivre , parce qu’ils 
alloient bien loin ; mais qu’ils lui avoient 
promis de revenir eu France, &de faire 
beauc.oup de bien à l’Enfant, fi elle avoir 
■eu une bonne éducation. O11 crut ce pe- 
tit Roman, & ma Fille fut regardée com- 
me pouvant être un jour très-bien établie : 
elle devint l’Idole de la Maifon. Depuis 
l’Abbefle jufqu’aux Penfionnaires , tout 
le monde l’accabloit de carefles& de pré- 
fents; on n’étoit plusfurpris de ce que 
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ces Etrangers avoient fait pour elle ; l’Ent 
faut portoit fur fon vifage le préfage d’une 
grande fortune , chacun vouloit y contri- 
buer. 

Que j’eufle été confolée, chereAmie, 
fi j’avois pu deviner le foin que la Pro- 
vidence prenoit de mon Enfant! &com* 
bien Dieu devoit-il être offenfé de mes 
défiances & de mes murmures ? L’Abbelfe 
ne borna pas fon amitié pour ma Fille à 
de Amples carefles, ni au don de quel- 
ques colifichets; elle lui en donna des 
preuves plus réelles , en lui procurant une 
excellente éducation. Ilyavoit dans cette 
Maifon une Fille du premier mérite , que 
l’Abbefle avoit fait recevoir malgré les 
Religieufes. Cette Fille , qu’on appelloit 
la Mere Ste. Viéloire, étoit fille naturelle 
du Duc d’Orléans , Régent de France ; 
elle avoit tout l’efprit & les bonnes qua- 
lités de fon Pere. Comme elle n’avoit 
point été légitimée, les imbécilles Reli- 
gieufes s’obftinoient à lui refufer l’entrée 
de leur Maifon : trois fois l’on avoit été 
aux voix, trois fois l’Abbefie avoit brouillé 
les marques de l’éleétion , en difant qu’elle 
étoit reçue; il fallut que la Cour s’en mê- 
hit, & il y eut quelques Religieufes qu’on 
envoya dans d’autres Maifons. Celles qui 
relièrent, bénirent l’Abbelfe de la vio- 
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lence qu’elle leur avoit faite. Bientôt le mé- 
rite de la nouvelle Religieufe triompha de 
la puérile antipathie que le fetil défaut de fa 
naiffance leur avoit infpirée; elles avouè- 
rent qu’elles lui dévoient lé rétabliffettent 
de leur Maifbn* qui étoit très-obérée : ef- 
fectivement, la réputation de cette Fille 
leur attira un grand nombre de Penfion- 
naires des premières Maifons d’Allema- 
gne. Pardonnez-moi cet écart , ma chere 
Marquife ; c’eft à cette Religieufe que ma 
chere Annette doit toute fon éducation, 
& je n’ai pu lui refufer ce léger tribut de 
gratitude. Si j’en crois la Nourrice de ma 
Fille , elle répondit parfaitement aux foins 
d’une fi excellente Maîtreflé , & à dix ans 
elle pafloit pour un prodige. Madame 
l’Abbeffe n’avoit point négligé les grâ- 
ces extérieures ; & les Maîtres qui enfei? 
gnoient aux Penfionnaires , avoient été 
chargés de lui donner des leçons ; enforte 
qu’on m’a affuré qu’elle n’ignoroit rien 
de ce qu’une Fille de qualité a coutume 
d’apprendre , & qu’elle n’avoit rien perdu 
à être orpheline. 

Madame l’Abbefie avoit un Frere qui 
demeuroit aux environs de Rheims, & 
qui avoit envoyé fon Fils unique au Col- 
lege de cette Ville. Un nouveau Régent, 
auquel il étoit recommandé , ayant en- 
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tendu parler du mérite d’Annette, à qui 
la faveur de l’Abbefie donnoit autant de 
célébrité que fes talents, eut envie de la 
voir; &, fous prétexte de mener le jeune 
Deshomais* (c’étoit le nom de l’Ecolier) 

£ fa Tante, il demanda à voiries Pen- 
sionnaires. Elles parurent à la grille de 
Madame , & quoiqu’il y en eût d’ai- 
mables & de plus parées que ma Fille , 
le Régent & l’Ecolier n’eurent des yeux 
que pour elle. Quelques vieilles Religieu- 
fes voulant faire leur cour à Madame , 
préparèrent une jolie collation; & com- 
me le Régent fe récria fur la délicatelfe 
des bifcuits, la bonté des confitures, & 
la finelfe des liqueurs , on promit de lui • 
en envoyer le lendemain une petite pro- 
vifion. L’Ecolier, qui ne vantoit rien, 
avoit pourtant trouvé la collation , pour '*• 
le moins, aufîi bonne que fon Régent; & 
le diable, qui ne dort jamais, excitant ' 
fa eonvoitife, il réfolut de s’approprier 
le prélent qu’on deftinoit à fon Maître : 
il palla toute la nuit à chercher des ex- 
pédients pour faire réufiir fon projet , & 
voici celui auquel il s’arrêta. Il fit le ma- 
lade le lendemain , affura qu’il n’avoit pas 
fermé l’œil de toute la nuit, ce qui étoit 
vrai ; & ajouta qu’il avoit un grand mal 
de tête , ce qui étoit abfolument faux* 
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Son Régent lui ayant trouvé les yeux bat- 
tus, crut que, n’ayant point de fievre, 
quelques heures du fommeil fuffiroient 
pour le rétablir, & lui donna permiflion 
de relier au lit. C’étoit tout ce que l’E- 
colier avoit prétendu; & à peine fut-il 
fûr que tous fes camarades étoient en 
claïTe , qu’il fe leva , prit les, habits d’un 
enfant de fon âge, qui portoit le petit col- 
let, &futfe mettre en fentinelle dans un 
lieu d’où il pouvoit appercevoir laTou- 
riere; elle fonna, &Deshomais, fans lui 
donner le temps d’expofer fa commiflion , 
lui dit : Ma bonne Sœur, n’ell-ce pas le 
préfent que les Dames de St. Etienne en- 
voient au Régent? il m’a chargé de le re- 
cevoir, parce qu’il eft occupé. La bonne 
Sœur le voyant fi bien inftruit , n’eut garde 
de foupçonner fa fupercherie, & lui re- 
mit fon panier. Deshomais pliant avec 
joie fous un fardeau fi agréable pour un 
Ecolier, s’enferma dans fa chambre, & 
mangea tant de confitures, qu’il devint 
réellement malade, mais il fut bientôt 
rétabli. Le Jeudi d’après, le Régent fut 
faire une conférence à St. Etienne, & 
entra enfuite pour parler à quelques Re- 
ligieufes malades; le neveu de Madame 
eut permiflion de le fuivre, & toute la 
Communauté le piqua de bien recevoir 
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fe Régent & fon Pupille. Après quelques 
propos , qui les ennuyèrent également , 
une vieille Religieufe dit au Jéfuite : Mon 
Pere, comment va la Gonftitution? O11 
dit qu’il s’eft fait à Paris une conlulta- 
tion de quarante. Médecins contre elle.; 
La pauvre fille vouloir dire de quarante 
Avocats , & fa méprife apprêta à rire à 
toute la Communauté; elle n’étoit pour- 
tant pas aulïi ridicule qu’elle leparoilfoit; 
en matière de Foi, je penfe que les Mé- 
decins ont autant de droit de dire leur 
avis que les Avocats. Ceci foit dit en 
paflant. : r < 

Deshomais n’avoit pas fuivi cette fois 
fon Régent d’aufli bon cœur que lejeudi 
précédent; il frémifloit à chaque inftant, 
dans la crainte d’une queftion qui ne pou- 
voit manquer d’être faite. Eflèétivement 
quelques-unes de ces Dames * piquées de 
ce qué le Régent gardoit le filence fur le 
préfent qu’il avoitreçu, lui demandèrent 
comment il avoit trouvé leurs confitures. 
Sa furprife annonça d’abord qu’il n’avoit 
rien reçu; on appella laTouriere, qui 
affura qu’elle les avoit remifes à un petit' 
Abbé qui étoit venu les demander de fa 
part. Le fait étoit grave , & méritoit une 
punition exemplaire. La; Touriere fut 
inandée le lendemain au College pour 
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examiner tous les Penlionnaires , qu’on 
fit pafifer en revue devant elle. Elle n’a- 
voir pas examiné le vifage de celui qui 
avoit reçu l'on panier, & fc rappelloit feu- 
lement fa taille; le malheureux Ecolier, 
dont la foutane avoit lervi au voleur, fut 
pris pour le vrai coupable. Il eut beau 
protefter de fon innocence , la vénérable 
Touriere étoit pour lui un témoin qu’on 
ne pouvoit recufer; il fut décidé, tout 
d’une voix , qu’il feroit châtié de fon vol , 
d& fa gourmandife , & fur-tout de fon 
méningé; car il s’obftiuoità-.ïiier le fait. 
Déjà le redoutable balayeur avoit été.ap- ' 
pellé', rien ne pouvoit, ce femble, fouf- 
traire au châtiment le prétendu coupa- 
ble, lorfque Deshomais , fendant la prelïe 
des Ecoliers , fut fe jetter aux pieds du 
Préfet , & déclara qu’il ne pouvoit fie ré- 
foudre à voir punir un innocent, que c’é- 
toit lui qui avoit commis le crime , & 
qu’il s’abandonnoiti à la clémence ou à la 
févérité de fes Juges. L’aélion étoit belle 
pour un homme de treize ans.; aufli reçut- 
elle les juftes éloges qu’elle niéritoit, & 
tout fut oublié, pardonné. La Touriere 
arriva au Couvent, fans avoir fini les ex- 
clamations qu’elle avoit commencées au 
College , & Tonna, en arrivant, avec tant 
de force au Parloir de Madame, que l’Ab- 
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befle & les Religieufes craignirent qu’il 
ne fût arrivé quelque grand malheur, & 
y accoururent en foule. Ah! Madame, 
lui dit cette fille, en levant les mains & 
les yeux au Ciel , bénifiéz Dieu de vous 
avoir donné un tel Neveu ; à treize ans il 
a le courage d’un Cicéron; pour moi, 
j’en pleure de joie : & tout de fuite elle 
raconte l’aétion dont elle avoit été le té- 
moin. Les perfonnes qui connolfient les 
Couvents , lavent qu’on y faifit avec avi- 
dité la moindre bagatelle. Ceci y fut re- 
gardé comme une affaire de conféquence , 
puifqu’il étoit queftion du Neveu de l’Ab- 
beffe , c’eft-à-dire , de la Dame , de la Rei- 
ne, de l’Impératrice même de laMaifon. 
On profita de l’occafion de faire fa cour; 
& pendant huit jours, depuis les Meres 
Difcretes , jufqu’aux plus jeunes Novices , 
& môme parmi les Penfionnaires , on ne 
parla que de Deshomais. 

Qui croiroit qu’un accident fi trivial 
eût dû faire un effet tel que celui auquel 
il a donné lieu ? Ce fut pourtant cette 
bagatelle qui devoit décider du fort de 
ma Fille , & c’efi: là vraiment l’origine 
des événements finguliers qui me relient 
à vous rapporter. Annette 11’avoit point 
été frappée de la figure de Deshomais ; 
l’a été de générofité qu’il venoit de faire 
Tome /. M • 
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la frappa. Parmi les bonnes qualités d’An- 
nette , on remarquoit un défaut ; fon efprit 
étoit romanefque : elle dédaignoit tout ce 
qui n’étoit qu’ordinaire ; elle vouloit du 
grand , du fublime , du merveilleux. Peut- 
être cette mauvaife difpofition venoit-elle 
moins de fon caraétere que de fes leélures : 
malgré la vigilance de Madame Sainte- 
Viétoire , elle avoit lu un grand nombre 
de Romans; fa bonne Nourrice, qui ne 
pouvoit rien lui refufer , lui en avoit fourni 
autant qu’elle en avoit voulu ; elle avoit 
un grand refpect pour les Céladons , les 
Amadis , & les autres preux Chevaliers 
qui y font dépeints , & elle étoit bien ré- 
folue de n’aimer jamais fi elle ne pouvoit 
rencontrer un Amant qui eût quelque ref- 
femblance avec eux. Deshomais lui parut 
raflembler l’héroïque courage dont elle 
s’étoit fait une idée; effeélivement , af- 
fronter le fouet à treize ans , demande 
peut-être pluç de courage qu’il n’en faut 
pour affronter la mort à vingt-cinq. Sa 
pallîon lui parut d’une fi belle efpece, 
qu’elle ne fit point myftere de fes fenti- 
ments. L’Abbefle, qui n’étoit pas fâchée 
de fe procurer une diftraélion , s’amufa 
de l’amour d’Annette pour fon Neveu , & 
eut l’imprudence d’apprendre à Desho- 
mais qu’il avoit fait une conquête dont 
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il devoit être flatté. Elle regardoit cela 
comme un jeu , & n’avoit garde d’en pré- 
voir les fuites par rapport à un Ecolier 
<je treize ans , le plus étourdi du Colle- 
ge. Cependant ces paroles furent un trait 
qui perça le cœur de cet enfant. Dès ce 
moment, il aima, il adora ma Fille; & 
vous verrez bientôt les plus violents ef- 
fets d’une pafiion qu’on ne devoit pas 
foupçonner vraifemblable à cet âge. Def- 
homais répondit à fa Tante que l’appro- 
bation d’Annette étoit celle dont il faifoit 
le plus de cas , qu’il étoit charmé d’avoir 
fait une aétion capable de lui attirer fou 
amitié , & qu’il entreprendroit , pour lui 
plaire , les chofes les plus difficiles. Eh 
bien , lui dit fa Tante , Annette aime paf- 
fionnément l’étude, vous ferez fûr d’ent 
être toujours aimé fi vous y faites de 
grands progrès. Elle fera contente de 
moi , répondit Deshomais ; mais promets 
tez-moi, fi je m’acquitte de ma parole % 
que vous me permettrez de la voir tous 
les jours de congé. Encore une fois , l’Ab- 
belle , qui ne manquoit pas de vertu , n’au- 
roit eu garde de permettre fes entrevues , 
fi elle eût pu en prévoir les fuites; &ne 
s’y prêta que parce qu’elle les croyoit fans 
conféquence , & traitoit cet amour de jeu. 
Elle promit donc à fon Neveu de lui ac- 
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corder la grâce qu’il lui demandoit, & 
lui tint parole. Elle y fut encouragée par 
le Régent , qui lui avoua que le change- 
ment qu’il remarqua dans fon Ecolier, 
après cette convention , tenoit du pro- 
dige. Le Frere de l’Abbeffe, informé de 
cette petite Hiftoire, & du goût que foti 
Fils prenoit pour l’étude, lui écrivit; & 
voulant l’engager à redoubler fon appli- 
cation , il lui promit que, s’il continuoit 
à contenter fes Maîtres, il lui donneroit 
un jour la permifiion d’époufer la belle 
Annette. Celle-ci , enchantée du pouvoir 
de fes charmes &de l’heureux effet qu’ils 
avoient produit, trop jeune d’ailleurs pour 
comprendre que les promeffes qu’on lui 
faifoit n’étoient qu’un badinage, fe crut 
deftinée à devenir l’Epoufe de fon Amant. 
Ses petites idées n’alloient pas jufqu’à 
penfer qu’il ne conveuoit pas à un hom- 
me de qualité de fe méfallier, ou plutôt 
fa fierté ne lui laiffoit voir, entre elle & 
fon Amant, qu’une diftauce qui n’avoit 
de réalité que dans l’opinion des hommes. 

Sa Nourrice lui répétoit fouvent qu’elle 
étoit digne d’un Prince , & l’en avoit fi 
bien perfuadée , qu’elle ne croyoit point 
qu’on eût à lui faire grâce en l’admettant 
dans une Famille difiinguée; & elle crut j 
pouvoir s’égaler à Deshopiais à force dû 
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vertus & de talents. Si l’Abbefle eût été 
•confultée fur le fort de fon Neveu , peut- 
-être la tendrefle qu’elle avoit pour ma 
.•Fille, eût-elle fait taire l’ambition; cette 
tendrefle étoit devenue une paflion ; An- 
riiette étoit fon idole , elle la laifloit ab- 
-folument maîtrefle de fes occupations ; & 
lia petite Fille dédaignant celles qui plai- 
dent le plus aux perfonnes de fon lige & 
de. fon fexe, ne penfoit qu’à s’orner l’ef- 
prit. La Nourrice n’a pu me donner, à 
,cet égard , que des éclairciflements très- 
■ vagues; cependant le ftyle de la Lettre 
.-qu’elle a écrite à cette femme, eft fi dé- 
licat , que je' lui fuppofe ou la plus grande 
jculture , ou des difpofitions furprenan- 
:tes , ou peut-être tous les deux. Pardon- 
nez-moi ce trait, chere Amie; c’eft une 
•Mere qui parle, & qui fe perfuade aifé- 
.ment ce qu’elle fouhaite avec paflion. 
, Voilà mon excufe pour la petite fuppofi- 
tion que je viens de faire , je fuis fûre que 
vous la trouverez fuffifante. 

Deshomais n’avoit garde d’oublier le 
prix qu’on préparoit à fes fuccès ; il ne 
perdoit plus un moment, & profitoit de 
ceux qu’on lui avoit permis de pafler au- 
près de ma Fille , à lui parler de fa ten- 
drefle avec des expreiïions bien au-deflus 
de fon âgç , & qui faifoient rire la bonne 

M iij * ' 
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Abbefife. C’étoit toujours à fon Parloir 
que ces deux Enfants fe voyoient, &leur 
romanefque paflïon lui fournifloit dès fce- 
nes fort ainufantes. Le temps auquel le 
jeune Ecolier devoit foutenir fes Thefes 
étant arrivé , fon Pere vint à Rheims , & 
eut lieu d’être content de l’applaudiffe- 
ment général que fon Fils avoit mérité 
dans les A&es publics : le jeune homme 
n’y parut fenfible qu’autant qu’il enten- 
doit mêler les louanges d’Annette à celles 
qu’il recevoit ; il vint dépofer à fes pieds 
les lauriers dont il étoit couronné, & fe 
flattoit d’approcher du moment heureux 
où il pourroit devenir fon Epoux. Vous 
pouvez, bien penfer que fon Pere avoit eu 
la curiofité de voir ma Fille; elle avoit 
alors quatorze ans : & ce Gentilhomme, 
qui étoit plus expérimenté que n’étoit fa 
Sœur , commença de craindre qu’on n’eût 
pouffé le badinage trop loin ; il avoua à 
fa Sœur qu’il appréhendoit que la paflion 
de fon Fils ne fût pas aulfi aifée à détruire 
qu’on fe, l’étoit imaginé, & qu’il falloit, 
à quelque prix que ce fût, l’empêcher 
de revoir cette dangereüfe petite Fille, 
qui commençoit à ne l’être plus. Une Let* 
tre que lui écrivit fon Fils , le jour même 
qu’il foutint fesThefes, confirma lès crain- 
tes qu’il avoit conçues. Mon Pere » lui 
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dit-il , je fais évaluer le prix des promet 
fes que vous m’avez faites autrefois ; il 
eft certain que fi ma palïïon n’avoit pas 
pour objet une Fille d’un mérite tout ex- 
traordinaire , je ferois le premier à la con- 
damner. Je fuis né Gentilhomme, & ma 
chere Annette n’a qu’une origine obfcu- 
re ; mais voudriez-vous facrifier votre Fils 
unique à un préjugé? La naiffance ne 
donne point un mérite réel ; elle le pro- 
cure fouvent, j’en conviens, en facili- 
tant l’éducation. Vous avouerez qu’An- 
nette a eu à cet égard des avantages qui 
manquent à la plupart des Filles de qua- 
lité. Ce n’eft plus en enfant que je vous 
.parle; & quoique j’aie à peine dix-fept 
ans , j’ofe vous le dire , l’amour a préma- 
turé ma raifon. Je fens tout ce qu’on pour- - 
roit m’opoofer du côté de la fortune ; je 
ne fuis pis riche , & j’ai befoin du bien 
d’une Epoufe pour paroître dans le monde 
avec l’éclat que demande mon nom. Peut- 
être eût-il été facile de m’engager à me ven- 
dre à la fortuné, fi j’eufie été élevé com- 
me le font mes pareils , mais vous m’a- 
vez engagé à faire des études férieufes , 
elles m’ont donné des lumières contre les- 
quelles il me feroit impoflible d’agir. La 
Philofophie m’a appris que le bonheur ne 
confifte point dans la fortune ; je la mé- 

M iv 
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prife, & un Trône me feroit odieux fi je 
devois le partager avec une autre qu’An- 
nette. Je fuis donc déterminé à renoncer 
à toutes les femmes , fi je n’obtiens pas 
de votre bonté la permifiion de m’unir à 
la feule que je puifle aimer. Le refpecl: 
que je vous dois eût fuffi fans doute pour 
m’empêcher de concevoir une paflion con- 
traire à vos vœux, ou du moins j’eufle 
effayé de la vaincre avant qu’elle eût pris 
un empire abfolu fur mon cœur; cet ef- 
fort efl devenu impoflible par l’aveu que 
vous avez donné à mon amour, & il eft 
tel , que la mort feule peut brifer les liens 
qui m’attachent à ma chere Annette. 

Une telle Lettre eût moins effrayé Mon- 
iteur Deshomais le Pere , s’il n’eût pas 
connu le caraétere de fon Fils ; il étoit 
d’une inflexibilité qu’on n’avoitjamais pu 
vaincre dans les moindres bagatelles ; & 
comme cet Enfant étoit unique, qu’il l’a- 
voit eu dans un âge avancé , on avoit laiffé 
tellement fortifier ce défaut , que la moin- 
dre contradittion fembloit mettre fa vie 
en danger. Il fentit donc qu’il ne falloit 
pas avoir recours à la violence , mais à 
l’artifice. Mon Fils, dit-il à Deshomais, 
je ne vous cacherai point que votre amour 
m’afflige & dérange les vues que .j’avois 
fur votre établilfement ; cependant votre 
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bonheur tn’eft trop cher pour vouloir vous 
facrifier au foutien de ma Maifon & à la 
fortune ; je n’exige donc point que vous 
renonciez actuellement à une Fille que 
j’aurois choifie pour vous, fi fa naiffance 
eût été proportionnée à la vôtre,; je ne 
vous demandq qu’une grâce* & j’aurois 
droit de me fervird’un autre terme. Pro- 
mettez-moi de faire quelques efforts pour 
dégager votre cœur; vous êtes trop jeune 
pour vous engager encore , je vous per- 
mettrai de difpofer de vous à vingt ans : 
& fi vous confervez jufqu’à ce tems l’a- 
mour que vous avez pour Annette , je 
vous donne ma parole d’honneur de con- 
defcendre à vos. defirs. ' • • 
i Le piege étoit tendu trop habilement 
pour que Deshomais pût l’éviter , il pro- 
mit à fon Pere d’attendre le terme qu’il 
lui avoit fixé : mais, ajouta-t-il , je ferois 
de vains efforts pour une guérifon que 
je ne pourrois efpérer; & je vous avoue , 
ajouça-t-jl;, en fç jettant à fes pieds , que 
je ne puis. même defirer ; la vie m’efl: moins 
qhere que mesfentiraents, &jefoubai- 
terois de la perdre s’ils étoient de nature 
à être détruits - par le temps. 

. Le- vieux Pere continua de feindre, il 
pouffa & diffimulation jufqu’à renouvel- 
ler fes .pfpmeiftS; .à fon. Fils en préfence. 

M v 
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d’Annette; & nos jeunes Amants, fûrs 
de leur conftance , fe flattoient d’un ave- 
nir heureux , au moment où l’on prenoit 
des mefures infaillibles pour les féparer. 
Deshomais partit avec fon Pere, & les 
premiers mois il fut exaét à écrire toutes 
les femaines à fa Tante , & joignoit à 
chacune de fes Lettres, un Billet pour 
Annette , qui inféroit auffifa réponfe dans 
la Lettre de l’Abbefle. Tout*à-coup cette 
correfpondance ceffa, & cette Dame pa- 
rut fort inquiété de n’entendre parler ni 
de fon Frere ni de fon Neveu. Au bout 
de douze jours elle devint extrêmement 
trifte, c’étoit un jourdepofte, & la pau- 
vre Annette ne douta point qu’elle n’eût 
reçu des nouvelles chagrinantes qu*on 
s’efforçoit de lui cacher; elle paffa une 
nuit terrible; tout ce qu’il y avoitdeplus 
affreux s’offroit à fon efprit. L’Abbeffe, 
qui l’aimoit véritablement, comme je l’ai 
dit , & qui fe voyait dans ta néceffité de 
l’éloigner pour féconder les projets dé fon 
Frere , l’Abbeffe , dis-je , ne put l’etobraf* 
fer le lendemain fans répandre des larmes. 
Ab l Madame , lui dit Annette , en fejet- 
tant à fes pieds, au nom de Dieu ne me 
cachet rien ; qu’eft-il arrivé à votre Ne- 
veu ? A ces paroles l’Abbeffe redoubla 
les larmes» Annette les regarda comme 
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une fuite de quelque malheur arrivé à fon 
Amant, & fa douleur fut fi vive, qu’elle 
tomba fans fentiment aux pieds de cette 
Dame. Lorfqu’elle reprit fes fens , elle fe 
trouva dans l’appartement de la Tourie- 
re; & l’Aumônier de la Maifon, après l’a- 
voir exhortée à montrer fon courage dans 
un accident fans remede , lui remit une 
Lettre que M. Deshomais le Pere écri- 
voit à fa Sœur, par laquelle il lui man- 
doit qu’il avoit eu le malheur de perdre 
fon Fils , qui s’étoit noyé en fe baignant; 
Je ne vous répéterai point les plaintes & 
le défefpoir de ma Fille, il fut tel que 
fa fanté y fuccomba , & qu’elle eut une 
grande maladie qui la conduifit aux por- 
tes de la mort. L’Abbelfe, pendant ce 
temps, lui prodigua fes foins; & lorf- 
qu’elle fut rétablie , Madelon fit entendre 
à ma Fille , qu’on craignoitque l’Abbefle 
ne fût trop attendrie en la revoyant , & 
qu’ainfi il falloit quitter Rheims pour al- 
ler à Rouen , où cette Dame lui avoit mé- 
nagé le même emploi qu’elle avoit eu dans 
la Maifon de St. £tienne; & pour lui 
adoucir cette nouvelle , on lui fit efpéretf 
que cette efpece d’exil finiroit lorfque le 
temps auroit diminué le regret que cette 
Dame avoit de la perte dè fon Neveu. * 

( Il y avoit lieu de craindre qu’Annette 
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ne pût fupporter un éloignement qui la 
^féparoit, pour ainfi dire, d’une Mere ten- 
dre, à laquelle elle étoit véritablement at- 
tachée. A peine fentit-elle ce dernier coup 
du fort ; la mort de Deshomais avoit ufé , 
pour ainfi dire , toute la fenfibilité de fon 
cœur; elle paroiffoit ne rien voir & ne 
rien entendre. On eût pu aifément fe 
tromper fur fa fituation , & la croire tran- 
quille ; elle ne jettoit pas une feule lar- 
me, ne proféroit aucune plainte, fe laif- 
foit conduire fans curiofité, fans répu- 
gnance & fans plaifir; feulement il lui 
échappoit de profonds foupirs, qui té- 
moignoient que cette tranquillité n’étoit 
qu’apparente , & avoit fa fource dans l’ex- 
cès de fa douleur. Quelquefois elle fe ré- 
veilloit comme d’un profond fommeil , re- 
gardoit autour d’elle d’un air effrayé , puis 
elle retomboit dans fa langueur habituelle. 
Ce fut en cet état qu’elle fit le voyage : 
& le tumulte de Paris , où l’on avoit com- 
mandé à la Nourrice de paffer quelques 
jours pour effayer de diflîper fa Fille; ce 
tumulte , dis-je , ne fut pas capable de 
la faire fortir d’elle-même ; on la traîna 
par-tout, on lui montra tout, fans pou- 
voir lui arracher une marque de chagrin , 
de plaifir ou d’étonnement. > i 
. Lorfque la Nourrice me fit ce récit. 
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ma chere Marquife ,-je tremblai pour la 
tête de ma chere Annette ; & dans le mou- 
vement douloureux que la fituation cruelle 
de cette Enfant excitoit dans mon ame , 
j’interrompis cette femme pour lui dire : 
Je conçois fort bien que cette mort de 
Deshomais étoit feinte , & il falloit être 
vraiment barbare pour expofer une Fille 
fi charmante au danger de perdre la tête 
ou la vie. Mais vous. Nourrice , qui n’i- 
gnoriez point le rang d’Annette , & qu’elle 
eût iUuftré la famille où elle étoit dédai- 
gnée ; vous qui aviez entre les mains un 
Ecrit fi propre à conftater fa naiflance * 
pourquoi ne pas confier cet Ecrit à l’Ab- 
befie, qui auroit faifi avec tranfport une 
occafion de fauver la vie à une enfant qui 
lui étoit fi chere ? 

Croyez que je n’eulfe pas manqué \ 
prendre ce parti , me répondit la Nour- 
rice , s’il eût pu être de quelque utilité 
à la pauvre Annette; mais je connoilfois 
l’obftiné Vieillard , c’étoit de l’argent qu’il 
vouloit, il étoit paüvre , & une Princefle 
fans dot lui auroit paru roturière ; j’ai- 
mois mieux que la Fille de Madelon fût re- 
jettée , que la Fille d’une Marquife : d’ail- 
leurs , je craignois. le Pere de M. le Mar- 
quis , il auroit refufé de la reconnaître ; 
mon Ecrit eût palfépour une Hiftoire for-? 


/ 


Digitized by Google 



2?$ Lettres (TEmerance 

gée à plaifir. Je ne puis m’empêcher de 
convenir de la force des raifons que cette 
femme avoit eu de garder le filence , & 
je la priai de continuer un récit que je 
brûlois d’entendre. 

Annette fut plus de fixmois dans l’Ab- 
baye des Amurées , dans la fituation que 
je vous ai dépeinte. Madelon , pour 1* 
difïïper, attiroit chez elle des filles de 
fon âge, vives & enjouées; elle efpéroit 
que leur converfation , leur gayeté réveil- 
leraient celle de ma Fille , dont la viva- 
cité alloit jufqu’à la pétulance avant cet 
accident. Elle les vit avec une indiffé- 
rence qui commença à faire trembler cette 
femme. A la fin , une de ces Filles trouva 
le chemin du cœur d’Annette; elle étoit 
grave , férieufe , douce & complaifante ; 
elle gagna la confiance de ma Fille en lui 
donnant la fienne. Elle lui apprit qu’un 
violent dégoût qu’elle avoit eu dans fa 
famille, l’avoit portée à réfléchir fur l’in- 
certitude & le peu de durée de ce qui fait 
l’objet des defirs des hommes ; que Dieu 
feul lui avoit paru propre à faire le bon- 
heur de la créature , & qu’en conféquence 
elle touchoit au moment d’entrer aux Fil- 
les de la Vifitation de Dieppe , où l’on fe 
contentoit d’une dot aflez modique. En 
ee moment le cœur d’Annette s’ouvrit au 
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premier defir qu’elle eût conçu depuis la 
perte de Deshomais ; elle s’étonna de n’a- 
voir pas penfé qu’il lui reftoit cette ref- 
fource , & dès le même jour elle déclara 
à Madelon qu’elle vouloir partir avec fa 
Compagne & être Religieufe. Madelon re- 
garda cette penfée comme un mouvement 
du Saint-Efprit ; & croyant que c’étoit le 
feul parti qui convînt à Annette-, elle con- 
fentit de bon coeur à l’exécution de fon 
projet. Dès ce moment ma Fille reprit 
toute fa vivacité pour preffer les apprêts 
de fon facrifice. On écrivit au Notaire , 
aux Religieufes , & en peu de temps tout 
fut arrangé. Annette verfa beaucoup de 
larmes en fe féparant de Madelon , & l’af- 
fura qu’elle ne regrettoit qu’elle dans le 
inonde. Elle eût fouhaité qu’on eût voulu 
fe difpenfer en fa faveur des réglés ordi- 
naires , & que fans perdre un temps qui 
liii paroiffoit trop long dans des épreu- 
ves & un noviciat, on l’eût admife d’a- 
bord à la Profefïion. Cette ardeur fut prife 
par les Religieufes comme une preuve cer- 
taine de la bonté de fa vocation. On eût 
fetisfait à fon empreffement , s’il eût été 
poflible ; mais il falloit s’alfujettir aux ré- 
glés ordinaires. Elle fit fes trois mois d’é- 
preuves avec une ferveur qui édifia tou- 
tes les Religieufes , & fut admife au No* 
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viciât d’un confentemebt; unanime. On 
ne lui trou voit qu’un défaut; c’efl qu’elle 
étoit frdtftraite , què fouvent on lui par- 
tait un demi quart-d’heure avant qu’elle 
fe fût apperçue qu’on s’adrefloit à elle; 
ce défaut s’augmentoit chaque jour. Les 
mouvements quelle s’étoit donnés pour 
entrer dans cette Maifon , l’efpérance 
qu’elle avoit conçue de retrouver dans la 
folitude l’heureufe pai* qu’elle avoit per- 
due , la fatisfaélion qu’elle trouvoit à pen- 
fer qu’elle alloit fe féparer de toutes les 
créatures qu’elle dédaignoit depuis qu’elle 
avoit perdu celui qui feul avoit touché 
fon cœur, toutes ces diverfes penfées qui 
flattoient fon défefpoir, l’avoient comme 
fufpendue ; & à mefure que l’habitude 
diilipoit la diftraélion que caufe la nou- 
veauté , elle retomboit dans cette forte 
d’anéantiflement dont le defir d’être. Re- 
ligieufe l’avoit tirée. C’étoic pourtant de 
bonne foi qu’ellè fe> prêtait' à tout ce qui 
pouvoit la tirer de cet état , peut-être mê- 
me fes efforts euflent-ils réufli par la fui- 
te : de nouveaux événements vinrent, 
pour ainfi dire, fecouer fon ame, & la 
forcer de fe diftraire de ce qui l’abforboit 
uniquement, .s: : . ; 

Je vous ai dit que ma Femme-de-cham-: 
bre avoir remis à Madelon une boîte dtar* 
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qu’Annette devoit conferver ; & que pour 
prévenir les tentations qu’elle auroit pu 
avoir de s’en défaire , le payement de fa 
penfion étoit attaché à la poflefîïon de 
cette boîte. Cette précaution devoit pa- 
roître extraordinaire, & étoit pourtant fort 
fage. Nos Armes & les Chiffres de nos 
noms étoient gravés parmi les ornements 
de cette boîte ; le Marquis l’avoit fait 
faire avant fon départ pour Turin, pour 
avoir toujours devant les yeux quelque 
chofe qui lui rappellât mon fouvenir : de 
plus, cette boîte avoit un double fond, 
qui s’ouvroit par un reffort impercepti- 
ble; & nos deux portraits y étoient* ca- 
chés. C’étoit un moyen d’être reconnue 
des auteurs de fes jours , que lui avoit 
ménagé cette femme prudente ; & il efl 
certain que je n’aurois pu voir cette boîte 
fans être excitée à l’examiner & à deman- 
der des éclairciffements qui m’auroient 
découvert ma Fille. La Supérieure de la 
Vifitation avoit eu quelque peine de per- 
mettre cette efpece de propriété à fa No- 
vice; toutefois le contrat étoit fi précis 
fur cet article, qu’il falloit prendre An- 
nette fans dot, ou remplir la condition, 
& on y avoit foufcrit. Un jour de grande 
récréation , les Novices s’amuferent à 
jouer à de petits jeux où l’on punit le man- 
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que d’exattitude en donnant des gages. 
Vous penfez bien que la pauvre Annette 
lie fut pas une de celles qui en donnèrent 
le moins; elle vuida fes poches, & n’y 
trouvant plus rien , elle dit en riant : on 
m’a défendu de vendre ma boîte , mais non 
pas de l’engager. Celle qui étoit gardienne 
des gages les remuoit avec la main par 
un mouvement machinal; apparemment 
elle toucha le reflort , & fut fort furprife 
de voir lever le double fond , & d’apper- 
cevoir deux portraits. Annette reifembloit 
fi parfaitement à l’un des deux , qui étoit 
celui d’un Cavalier, qu’il étoit aifé de 
deviner qu’il étoit fon Pere. La Maîtrelfe 
des Novices fe perfuadant qu’il yavoitlà 
quelque myftere qu’il importoit d’éclair- 
cir, prit Annette parla main, & la mena 
dans la chambre de la Supérieure, qui 
étoit au lit pour une légère incommodité. 
A peine cette Supérieure eut-elle jettéles 
yeux fur ces deux portraits , qu’elle jetta 
un grand cri «St perdit connoiflance. Sa foi- 
blefle céda bientôt aux fecours qu’on lui 
donna ; & d’abord qu’elle eut repris fes 
fens , elle fit répéter dix fois à Annette , de 
quelle façon cette boîte étoit tombée entre 
fes mains , quoiqu’elle le fût déjà. Comme 
les réponfes de la Novice n’édaircÜfoient 
point ce qu’elle brûloit d’envie d’appren- 
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dre , elle fit partir un Exprès pour Rouen , 
& écrivit à l’AbbelTe des Amurées , qu’elle 
la conjuroit de faire partir fur le champ 
faTouriere, pour une chofe qui étoitde 
la derniere conféquence. Pendant le court 
efpace qui fe pafla entre cette aventure 
& l’arrivée de Madelon , elle confrontoit 
fans celfe ces portraits avec le vifage d’An- 
nette , & cet examen finilfoit toujours par 
les carelfes les plus tendres qu’elle faifoit 
à la Novice. Si elle n’eût pas été dans 
l’habitude de l’appeller fa Fille , ce doux 
nom , qu’elle répétoit mille fois , eût fait 
naître les foupçons d’Annette , ou plutôt 
l’auroit jettée dans la plus grande per- 
plexité, puifque rien ne pouvoit lui faire 
îoupçonner qu’elle ne fût pas Fille de 
Madelon. Elle s’attendrifloit pourtant en 
regardant ces portraits , fes larmes cou- 
loient , elle les baifoit même par un mou- 
vement machinal. Enfin , Madelon arri- 
va , & comme le temps de la Profefîïon 
d’Annette approchoit, elle vint, réfolue 
à lui faire connoître ce qu’elle étoit, & 
lui apportoit les Papiers qui dévoient fer- 
vir à éclaircir fon fort. Elle avoit cru d’a- 
bord devoir le lui cacher; le long temps 
qui s’étoit pafTéfans avoir entendu parler 
de nous , lui faifoit penfer que nous n’exif- 
tions plus ; que ma Fille , par conféquent , 
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n’avoit d’autre reffource que fa petite 
rente : qu’étoit-il befoin de lui élever le 
cœur en lui apprenant de quel fang elle 
fortoit , puifqu’une vie obfcure devoit être 
fon partage? Un habile homme qu’elle 
confulta, ne fut pas de cet avis , & lui dit 
qu’elle ne pouvoit en confcience biffer 
ignorer un tel fecret à une perfonne qu’il 
intéreffoit fi fort. Comme elle n’avoit 
garde d’imaginer la raifon pour laquelle 
on l’invitoit à venir fi vite , elle craignit 
qu’Annette ne fût malade; & fe confirma 
dans cette penfée , lorfqu’on la fit entrer 
dans la chambre de la Supérieure, où elle 
11e vit pas fa Fille. Au nom de Dieu, .ma 
chereDame, lui dit cette Religieufe , di- 
tes-moi fi vous connoiffez ces portraits, 
& par quel hazard ils fe trouvent entre 
les mains de votre Fille ; & en difant ces 
-paroles elle lui préfentala tabatière toute 
ouverte. Madelon fit un cri de joie à la 
vue de ces portraits. Ciel! s’écria-t-elle, 
c’eft ma chere Maîtreffe & fon Epoux. 
Ah! Madame, Annette a-t-elle pu mé- 
connaître les auteurs de fa naiffance? 
Quoi ! Annette n’eft-elle pas votre Fille ? 
dit la Supérieure d’une voix affoiblie; & 
en les achevant , elle perdit une fécondé 
-fois l’ufage de fés fens. Lorfqu’elle ou- 
vrit les yeux , elle parut cherçhet dans fa 
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-chambre quelqu’un qui lui manquoit; & 
le premier ulage qu’elle fit de fa voix, fut 
pour demander fa chere Fille : je vous ai 
dit qu’elle donnoit ce nom à toutes les 
Novices; ainfi la Sœur à laquelle elle par- 
loit, lui demanda, laquelle des Novices 
elle fouhaitoit avoir : Ah ! dit-elle , je de- 
mande Annette , refte précieux d’une Fille 
que j’ai tant aimée , & qui fans doute 
n’exifte plus. La Converfe , à ces mots , 
fort brufquement de la chambre , & dit à 
toutes celles qu’elle rencontre dans fon 
chemin , que Madame a retrouvé fa Fille ; 
& tout d’une haleine elle cria à Annette: 
Venez vite , ma Chere , votre Mere efi: 
retrouvée, c’eft la Dame du portrait, c’é- 
toit la Fille de notre Mere; & en difant 
ces mots , elle la traînoit vers la cham- 
bre de la Supérieure; elles y arrivèrent 
avec une partie de la Communauté , que 
les cris de la Converfe avoient mile en ru- 
meur, & qui, parlant toutes enfemble, 
ne permettoient pas à Annette de deman- 
der ce que tout cela fignifioit. La Supé- 
rieure lui tendit les bras fitôt qu’elle pa- 
rut, & fut long-temps avant de pouvoir 
lui faire comprendre qu’elle voyoit en 
elle la fource de fon fang. Oui, Made- 
moifelle , lui 4iit Madelon , je vous ai fait 
palier pour ma Fille , & véritablement 
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vous m’étiez auflî chere que celle que le 
bon Dieu m’a ôtée. Mais tenez , ajoute- 
t-elle, en lui préfentant les Papiers qu’elle 
avoit apportés , vous trouverez ici toute 
votre hiftoire; la Femme-de-chambre de 
Madame votre Mere l’a écrite de fa main , 
elle l’a lignée devant fon Notaire, qui y 
a mis fon atteftation. Ma pauvre Fille ne 
put fupporter les agitations que des évé- 
nements fi peu prévus occafionnoient en 
elle , il fallut la porter à l’air , elle pleu- 
roit , elle étouffoit. Pendant qu’on s’oc- 
cupoit à la délacer, la Supérieure fe dé- 
barralfa des Religieufes , & fe hâta de jet- 
ter les yeux fur les Papiers qu’on lui of- 
froit. Le Ciel foit loué , ma chere Enfant , 
dit-elle à Annette lorfqu’elle rentra; je 
puis fans rougir vous reconnoître pour 
ma petite-fille ; le crime n’a pas préfidé 
à votre naiflfance , & un mariage légitime 
avoit uni vos Parents. Annette rougit de 
cette apoftr’ophe; & la Supérieure, après 
l’avoir embralfée cent fois, fans s’apper- 
cevoirde laconfufion où fon difcoursl’a- 
voit jettée , lui remit les Papiers. Vous 
con<*vez, ma chere Marquife, que cette 
Supérieure étoit ma Mere; hélas, que 
n’aurois-je pas facrifié pour jouir, comme 
Annette, de fes embralfemênts! Le refte 
du jour fut confacré aux tranfports de 
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l’amour filial & maternel , & les tendres 
fcenés qu’il occafionna ne furent inter- 
rompues que par les témoignages de gra- 
titude que ma Mere & ma Fille donnèrent 
à la fidélité & aux foins avec lefquels Ma- 
delon avoir confervé le dépôt qui lui avoic 
été confié : toute la Communauté parta- 
gea la joie de cette heureufe reconnoifi- 
lance ; l’amitié qu’on avoit pour Annette 
en fut augmentée , mais on craignit que 
la reconnoiflance de ce qu’elle étoit n’al- 
térât fa vocation ; Madame de Vafque fur- 
tout , toujours extrême dans ce qu’elle 
fouhaitoit, avoit à cet égard des frayeurs 
extrêmes ; Annette la raffura : charmée 
d’avoir retrouvé une Mere , elle avoic 
peu fenti le plaifir d’avoir un rang. Elle 
avoit pourtant foupiré : Deshomak-I’a- 
voit choifie dans un état abjeél ; que fa 
fatisfaétion eût été douce , s’il vivoit en- 
core, en la voyant d’une naiflance fi fu* 
périeureàlafienne, & en connoiflant par 
le facrifice d’un rang auquel elle pouvoit 
prétendre , combien elle le préféroit à tout 
ce que le monde eftimeî Cette penfée lui 
coûta quelques larmes, & raffermit fa vo- 
cation. Il n’étoit plus , tout l’Univers lui 
paroifloit anéanti pour elle avec lui. Ma 
Fille continua donc fon Noviciat , & édifia 
extrêmement toute la Communauté , eu 
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leur montrant dans Mademoifelle de Sain- 
ville, une fille aufii modefte que l’avoit 
été celle de Madelon. 

Le temps de la Profeflîon d’Annette 
avoit été fixé à la fin d’une retraite de 
huit jours que faifoit toute la Commu- 
nauté ; elle tomba malade trois jours avant 
qu’elle commençât , & fut conduite à l’In- 
firmerie. Sa maladie ne fut pas longue , 
& elle eût demandé à rentrer dans les exer- 
cices, fi une faignée du pied ne lui eût 
caufé une enflure de jambe qui la retint 
au lit. Les Religieufes qui fervoient à l’In- 
firmerie, lui vantèrent beaucoup un jeune 
Jéfuite qui faifoit les Conférences du ma- 
tin , & firent naître un violent defir de l’en- 
tendre , à quelques vieilles que la goutte & 
le rhumatifme retenoient au lit. On de- 
manda donc au jeune Pere une Confé- 
rence pour les malades , & il la promit 
pour le lendemain delà retraite. La Com- 
munauté voulut encore profiter de celle- 
là , & toutes ces bonnes Filles , les voiles 
baififés, fe rendirent à la falle des mala- 
des un moment avant le Prédicateur. An- 
nette étoit aflifedans un fauteuil, le pied 
élevé, & fort recueillie; mais à peine le 
Jéfuite eut-il prononcé quelques mots, 
que le fon d’une voix chérie pénétrant 
jufqu’au cœur de ma pauvre Fille, elle 

leva 
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kvs fon voile avec une vivacité qui fut 
apperçue du Prédicateur, & qui l’obligea 
à jetter les yeux fur elle. On ne commande 
guères à cet âge à des premiers mouve- 
ments. Ce jeune homme, oubliant où il 
étoit, & l’habit qu’il portoit, penfa ren- 
verfer trois ou quatre Religieufes pouf 
parvenir jufqu’à la Novice ; & fe jettant 
« fes pieds , s’écria : Ma chere Annette , - 
dans lp moment qu’elle difoit : Ah ! mon ' 
cher Deshomais. 

Figurez-vous , Madame , Je fcandale 
qu’une pareille fcene dut caufer à ces bon- 
nes Filles; ma Mere fur-tout, à laquelle 
Annette n’avoit rien communiqué de cette 
partie de fa vie qui regardoit fon amour , 
ma :Mere , dis-je , fe levant , éclata en re- 
proches , .& vouloir arracher Deshomais 
des pieds de fa Maîtrefle ; mais ils n’en- 
tendoient rien tous deux , & pénétrés , ra- 
vis du plaifir de fe revoir, ils ne voyoient 
pas le tumulte. •qu’ils occafionnoient. A 
la fin:, lerjéfuite fecoué fortement par ma 
Mere , lui dit : Madame, j’ai fans doute 
befoin de quelque' indulgence pour un 
tranfport indécent que j’aurois dù répri- 
mer; mais je l’ai pleurée comme morte, 

& je la retrouve vivante. Cette excufe ne 
parut pas fuffifante à ma Mere pour ex- 
cufer ce qqi veuoit de fe palier, & con- 
Tme I. .N 
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t-inuant d’apoftropher le Jéfuite, la pa- 
tience lui échappa. Supprimez le mot de 
crime , Madame , lui dit-il : le voile blanc 
que porte encore Annette , m’annonce 
qu’elle n’eft point engagée ; je fuis libre 
encore; en quittant nos habits, le fcan- 
dale ceflera. Ciel ! qu’entends-je , s’écria 
Madame de Vafque ; deux viétimes con- 
facrées au Seigneur , & déjà fous le cou- 
teau facré , cherchent à s’échapper de 
l’Autel. Mon Pere, dit-elle à Deshomais 
d’un ton plus pofé, il ne m’appartient 
point de régler votre conduite, gardez 
votre habit, quittez-le, je ne m’y inté- 
refie que par ma pitié poiir votre ame , 
par charité chrétienne ; mais j’ai des droits 
fur Annette, que perfonne ne peutmera- 
vir; elle a perdu fes Parents, il ne: lui 
refte que moi, & jamais vous n’obtien- 
drez mon confentement pour une union 
que je regarderois comme facrilege. Ma- 
demoifelle de Sainville fera Religieufe, 
ou du moins j’éleverai , entre vous & elle 9 
un mur dè féparation que' rien ne pourra 
brifer. Jüfqu’à ce moment Annette avoit 
gardé le filence ; fon refpect pour fon 
Aïeule , ne lui avoit pas permis de le rom- 
pre : mais la déclaration que ma Mere 
faifoit fi hautement du defpotifme qu’elle 
vouloit exercera fon égard, lui rendit 
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'i’ufage de la parole ; elle fe crut affran- 
chie, par cette dureté, de la foumiflîon 
qu’elle devoit à fon Aïeule. Lorfqu’elle 
connut que Madame de Valque vouloit 
abufer d’une autorité qui 41e lui paroifloit 
plus réelle dès qu’elle étoit pouffée au> 
delà des bornes de la raifon , elle fe dér 
termina à lui ôter tout d’un coup l’efpoir 
de la voir jamais plier fous le joug de fa tÿ> 
rannie. Madame , lui dit-elle , le Ciel m’eft 
témoin , qu’en me découvrant en vous la 
fource de mon fang, j’ai pris pour une 
Aïeule , que j’aime & refpeéle , les fenti- 
ments que j’euflecus fans doute pour ceux 
auxquels je dois le jour. Je ne vous dois 
que les devoirs & l’obéiflance que je leur 
aurois rendus , & je ne fens rien dans mon 
cœur qui eût pu m’engager à difpofer de 
moi fans leur aveu : mais il eft certain aufiï 
que toutes les puilfances de la terre ne 
pourroient me forcer à renoncer au droit 
que j’ai fur moi-même: je ne ferai jamais 
Religieufe, perdez-en l’efpoir; Dieu m’a 
voulu fauver du crime de me facrifier au 
défefpoir. Oui , Madame , c’étoit la dou- 
leur d’avoir perdu celui qui eft devant vos 
yeux , qui me conduifoit à l’Autel ; & c’é- 
toit un cœur brûlant .encore pour un ob- 
jet qui 11’exiftoit plus , que j’ailois offrir au 
Seigneur. Que dis-je , Dieu n’avoit pas 

N ij 
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Ja moindre part à l’offrande que j’allois 
faire de moi-même* ; je le dis en frémif- 
iant,je me garderai bien deconfommer un 
façrifice lacrilege à ce moment où il vient 
de m’ouvrir les yeux ; je renonce donc 
à des réfolutions que le Ciel ne m’avoit 
point infpirées , & je jure. . . . Gardez- 
vous bien de proférer un tel ferment , lui 
dit ma Mere en la regardant avec des yeux 
capables de faire trembler une fille moins 
courageufe que la mienne : vous ferez Re- 
ligieuse, Annette , je faurai ufer du pou- 
voir que la nature m’a'donné fur vous. 
A ce moment , Annette oubliant ce qu’é- 
toit Madame de Vafque, lui dit : Non, 
Madame, vous n’en avez plus, vous le 
perdez par la cruauté dont vous voulez 
ufer à mon égard. Vous n’êtes pas con- 
tente d’une viétime , & vous voulez que 
je fois la vôtre comme ma malheureufe 
Mere : mais je n’ai pas moins de courage 
qu’elle; & quand vous m’enfermeriez dans 
les entrailles de la terre, je faurai échap- 
per à votre tyrannie, au moins par une 
-prompte mort; reprenez des habits que 
je détefte, (ce qu’elle difoit en arrachant 
fon voile , fa guimpe & fon bandeau : ) & 
•vous, Deshomais, dit-elle, en s’adref- 
:fant à fon Amant , fortez, emmenez ma 
véritable Mere , Madelon ; je renonce 
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toute autre autorité que la fienne. Eu 
finiflant ces mots, elle tira de fa poche 
l’Ecrit qui contenoit mon Hiftoire , le 
mit en pièces, & le jetta dans le feu, avant 
que ma Mere , qui ne l’eût pas permis , 
eût pu le prévoir. Après cette belle dif- 
pofition , reprenant un air plus tranquil- 
le : Madame , dit-elle à la Supérieure, 
vous avez des droits dans cette Maifon 
que je ne prétends pas contefter, mais 
c’eft à l’égard de celles qui y demeurent: 
j’efpere que ma Mere ne m’y laiiïera pas 
long-temps ; jufqn’à ce qu’elle m’en re- 
tire, je vous rendrai toute l’obéilfance 
qu’on doit à votre place. 

Deshomais , comme vous le penfez 
bien , n’avoit rien compris à ce dialogue , 
& à l’aétion d’Annette , qui ajouta qu’il 
pouvoit s’informer de tout ce qui lui pa- 
roifloit obfcur à Madelon ,qui étoit reliée 
au-dehors de la maifon , où elle étoit ve- 
nue la veille pour aflifter à la Profeflioa 
de ma Fille. Deshomais fortit, & Ma- 
dame. de Vafque fe hâta de commander 
qu’on fît monter Madelon à fon Parloir. 
Elle vouloit s’aflurer de cette femme , 
avant qu’elle eût reconnu mon Amant ; 
mais elle s’y étoit prife trop tard, il étoit 
déjà forti, & avoit couru à la chambre 
des Tourieres. Elle fit un cri lorfqu’elle 
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•apperçut le Jéfuite, qui, fans lui donner 
les explications qu’elle lui demandoit, la 
conjura de le4uivre dans une maifon où 
jl étoit connu. Ce fut là qu’il apprit la 
naifiance d’Annette avec des tranfports 
de joie difficiles à concevoir : il fe flattoiE 
/que fon Pere, défefpéré du parti qu’il 
avoit pris, confentiroit à tout pour le 
.faire rentrer dans le monde ; il s’appuyoit 
y>rincipnlement fur le fecours de l’Abbefle 
de Saint-Etienne ; elle aimoit ma Fille, 

& ne fe confoloit point de l’avoir perdue ; 
elle étoit ambitieufe , & feroit flattée du 
rang de la Famille dans laquelle fon Ne- 
veu entreroit en époufant ma Fille. Vous 
voyez , ma chere Marquife , qu’il raifon- _ 
noit en jeune homme ; loin d’être fûr 
qu’Annette fût avouée de fes Parents , il 
ignoroit même fi M. de Sainville , le pere , 
vivoit encore : mais réfléchit-on dans de 
pareilles circonftarices ? Madelon lui pro- 
mit de ne point revoir ma Mere , & ne 
tinç. pas fa parole : toutefois cette Dame 
rie put la gagner; & cette bonne femme , 
la trouvant inflexible dans la réfolution 
de garder Annette , feignit de partir pour 
Rouen , & refta cachée dans Dieppe pour 
aider à l’évafion de ma Fille , qu’elle avoit 
déterminée, & qu’elle procura effeélive- 
ment comme je vous le dirai bientôt. . 
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Deshomais , en rentrant chez les Jé- 
fuites, fut droit à la chambre du Supé- 
rieur,, qui étoit fon Ami, & lui raconta - 
fans détour ce qui venoit de loi arriver. 
Quoique ce -Supérieur eût quelque regret 
de perdre un Sujet de grande efpérance , 
il étoit’ trop honnête homme pour effayer 
de détruire la réfolution qu’il avoit prife 
de fortir de la Société : il lui promit d’é- 
crire en fa faveur aux Supérieurs pour en 
obtenir la permiflion de quitter l’habit, 

& voulut bien l’aider de fes confeilsdans 
une affaire li délicate. Le plus preffé, 
ce femble, étoit d’informer fes Parents 
de cet événement ; mais la conduite que 
ma Mere tint à l’égard d’Annette , les obli- 
gea de précipiter fa fortie. Je fouhaiterois 
pouvoir garder un éternel filence fur la 
barbarie dont elle ufa envers ma pauvre 
Fille ; qu’il vous fuffife de favoir que cette 
pauvre Enfant trouva des Protectrices 
dans toutes les lleligieufes , qui , loin de 
fe prêter à la manie de leur Supérieure, 
favofîferent fon évafion auffi-tôt qu’elles 
furent affurées de le pouvoir faire avec 
bienféance. Le Reéteur des Jéfuites pro- 
mit à la Maîtreffe des Novices de retenir 
Deshomais à Dieppe jufqu’à ce qu’An- 
nette eût été conduite dans une Com- 
munauté , & donna fa parole que le jeune 
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homme ne chercheroit à la voir qu’au 
moment où fa Famille confentiroit à la 
lui accorder pour Epoufe. Il futaifé après 
cela de procurer à ma Fille la fortie de 
la maifon à l’infu de ma Mere ; la Nour- 
rice qui l’attendoitjda conduifit aux Da- 
mes de Miramion, à Paris, où; le Rec- 
teur l’avoit recommandée. Elle y fut fept 
jours fans recevoir aucune nouvelle, & 
commençoit à être fort inquiété , lors- 
qu’on lui annonça .un Eccléfiaftique qui 
fouhaîtoit de lui parler en particulier. Elle 
fe rendit dans une petite falle où les Sœurs 
de cette Maifon vont panfer les pauvres 
malades ; car ces Filles ne font point cloî- 
trées. A peine cet honnête homme lui 
eut-il fait les compliments d’ufage, qu’il 
lui remit une Lettre entre les mains , & 
lui dit : Fuyez , Mademoifelle, vous n’a- 
vez pas un inftant à perdre ; il y a une 
Lettre de Cachet donnée pour vous ar- 
rêter. Vous trouverez à la porte de la 
Maifon un carrofle qui vous conduira 
chez une Dame dont je fuis fûre, &cette 
Lettre vous indiquera le parti que vous 
devez prendre. Il ne permit point à An- 
nette de le remercier, & ne la perdit de 
'“vue qu’après l’avoir remife dans le fiacre 
qui l’avoit amené. Cette voiture s’arrêta 
chez une Veuve, où ma fille étoit atten- 
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due , & qui la reçut avec beaucoup d’hu- 
manité. Elle la conduifit dans un cabinet 
aflez propre , & lui dit qu’elle la laifioit 
libre jufqu’à ce qu’elle eût lu fa Lettre, 
& qu’enfuite elle n’auroit qu’à fonner pour 
la trouver à fes ordres. A peine fut-elle 
fortie, qu’Annette, qui avoit déjà rompu 
le cachet de fa Lettre , y lut ces' mots 
écrits de la main du Reéteur : Fuyez, 
Mademoifelle ; c’eft à Turin, & auprès 
‘ du Marquis de Sainville qu’il faut cher- 
cher un Protecteur. Madame de Vafque 
s’efi: liguée avec le Pere de Deshomais 
pour vous perdre , votre imprudente 
Nourrice lui en a donné les moyens fans 
le vouloir; ils ont obtenu un ordre fu- 
périeur pour vous faire enfermer; jefou- 
haite que cet avis arrive aidez tôt pour 
vous faire éviter ce malheij|. 

Annette dut être bien effrayée à la lec- 
ture de ce Billet ; mais la Nourrice qui m’a 
inftruite de tout ce que je vous écris , 
ignore les moyens dont elle fe fervit pour 
gagner Turin, & pour fe faire reconnoî- 
tre de mon Beau- Pere. Elle lui avoit écrit 
depuis trois mois , lorlque je rencontrai 
cette femme à Touloufe , & n’entroit dans 
aucun détail par rappor.t à fon évafion ; 
elle lui marquoit feulement qu’elle avoit 
retrouvé dans le Marquis de Sainville un 
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Pere tendre , qu’elle avoit des çhofes de 
très-grande conféquence à lui domrauni- 
quer, & qu’elle le feroit inceffamment. 
Peu de jours après avoir reçu cette Let- 
tre, Madelon rencontra fon Mari dans 
line rue-; il la reconnut, 'lui demanda par* 
don de fes mauvais procédés à fon égard , 
& l’engagea à quitter les Amurées pour 
le fuivre à Touloufe , où il avoit , difoit- 
il , un bon établiffement. La crédule Ma- 
delon ajouta foi à ce difcours, & au-lieu 
de trouver dans cette Ville l’aifance dont 
on l’avoit flattée, s’y vit réduite à la nii- 
fere ; elle en tomba malade de chagrin , 
& engagea la bague qui m’a procuré le 
bonheur de la retrouver, comme je vous 
l’ai déjà dit. 

Je mets cette Lettre à la porte à Suze , 
ma chere Mqfquife ; elle fera fnivie d’une 
autre ; que je vous écrirai immédiatement 
après avoir, eu le plaifir d’embraffer nia 
Fille. Que mon émotion eft grande en ap- 
prochant du terme! Je ne fuis encore dé- 
terminée à rienT Je crois pourtant que 
j’écrirai à cette chere Enfant avant de 
chercher à la voir, & je faurai d’elle li je 
puis rifquer à m’offrir aux yeux du Mar- 
quis de Sainville. Pourroit-il méconnoî- 
tre la Mere , après avoir eu tant de bon- 
tés pour la Fille ? „ 
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VINGT-HUITIEME LETTRE. 

ÊM ERA NCE A LUCIE. 

Q Ue de nouveaux motifs de découra- 
gement ! Que de nouveaux motifs 
de corifolation! Je n’ai point trouvé le 
Marquis de Sainville à Turin , ma chere 
Marquife , il en eft parti depuis quelques 
mois pour Paris , & je n’ai pu me procu- 
rer aucun éclairciffement fur ma pauvre 
Fille. Mais il faut vous rendre compte de 
ceci plus en détail. 

Je vous ai dit que j’étois réfolue d’é- 
crire à Annette avant de chercher à la 
voir; je le fis en arrivant à Turin : je m’an- 
nonçois Amplement comme une Dame 
étrangère qui avoit des nouvelles à lui 
donner de fa famille. Quelque fimple que 
futlefujet de cette Lettre, j’étois fi trou- 
blée, ma main trembloitfifort, qu’il fal- 
lut la recommencer deux fois; & fi mon 
impatience me l’avoit permis , je crois 
que j’en aurois fait une nouvelle. Je m’é- 
tois à peine donné le temps de palier une 
robe , & ayant fait demander une chaife , 
j’ordonnai aux Porteurs de me conduire 

N vj 
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à l’Hôtel du Marquis. Ces fortes de gens 
connoiffent tontes les perfonnes de qua- 
lité, & ceux-ci me demandèrent fi jevou- 
lois parler à M. le Marquis. Non , leur 
dis-je , je ne veux que remettre une Let- 
tre à Mademoifelle fa Fille ; la connoif- 
fez-vous? Si je la connois! me répondit 
un de ces hommes ; j’ai eu l’honneur de 
la porter pendant la maladie d’un de fes 
gens, &.je vous allure. ... Mais il ne 
faut pas fouhaiter de mal à fon. prochain. 
Pourtant, fi cet homme étoit mort, elle 
étoit contente de mes fervices; & moi 
j’aurois mieux aimé la porter pour rien j 
qu’une autre qui m’auroit donné beau- 
coup d’argent. Tant y a qu’il a fallu quit- 
ter cette place; ce qui me confole, c’eil 
que je ne l’aurois pas gardée long-temps , 
la charmante Marquife a quitté Turin avec 
fon Grand-Pere. Mon Dieu ! dis-je toute 
faifie , ne favez-vous pas où ils font al- 
lés ? Oh ! pour de cela , répondit cet hom- 
me , je ne puis vous en rien dire ; je ne 
me môle pas des affaires des autres ; mais 
fi vous voulez que nous vous portions à 
l’Hôtel , vous parlerez au Portier. Ah î 
que le cœur me battoit , ma chere Mar- 
quife! cependant M. de Sainville pou-, 
voit n’être pas éloigné, & je priai cet 
homme de me porter chez ce Seigneur le 
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plus vîte qu’il pourroit. Le Portier me die 
que fon Maître étoit à Paris. Eft-il parti 
feul, lui demandai-je avec précipitation? 
C’eft ce que je ne puis vous dire, répon- 
dit cet homme; je ne fuis dans lamaifon 
que depuis un mois, & c’eft la Sœur du 
Marquis qui m’y a placé , après avoir 
chalfé mon prédécelfeur, qui étoit un ivro- 
gne. Et ne pourrois-je pas parler à cef 
homme, répondis-je avec précipitation? 
J’avois bien fon adrefle , reprit le Por- 
tier ; mais il y a une heure que je l’ai doî^ 
née à un Etranger ,qui eft venu deman- 
der cet homme. Je vais l’écrire aufli-bien 
que je pourrai me la rappeller. Donnes 
feulement, dit mon Porteur, il faudra 
qu’il foit bien caché fi je ne le trouve pas. 
Malgré la capacité de cet homme à trou- 
ver les gens , il m’a traînée de porte en 
porte pendant une heure & demie. Si j’a-< 
vois écQUté les mouvements naturels, je 
crois que je courois rifque de devenir fol- 
le; mon impétuofité naturelle étoit mon-, 
tée à fon dernier degré : heureuferaent je 
me fuis rappellé les principes de foumif- 
fion ù la Providence , & jamais je n’en eus 
tant de befoin. La femme de ce Portier 
nous a {lit qu’il étoit forti avec un Mon- 
fieur , & qu’ordinairement , quand il quit- 
toit fa maifon 9 c’étoit pour n’y rentrer 
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que le foir, & fort ivre. J’ai qtieftionhé 
cette femriie , qui ne coimoît point du tout 
la famille de M. de Sain ville , & j’ai été 
réduite à lui laifler mon adreffe , en lui pro- 
mettant un écu , fi elle pouvoit trouver 
fon Marj & me l’envoyer. Je revins à mon 
Auberge avec un accablement fi grand, 
que je priai THôtefle de me faire prépa- 
rer un lit , parce que je ne me trouvois 
pas bien. Hélas! me dit cette femme, je 
fuis bien fâchée de votre indifpofition ; 
fcns cela , je vous anrois priée de m’aider 
à confoler le jeune hômme qui eft arrivé 
avec vous; il fe défefpere-, & je crains en 
confcience qu’il ne perde l’efprit. Quoi- 
que je pufle à peine me foutenir, la pitié 
m’engagea à pafier dans fa chambre , & vé- 
ritablement il m’effraya. Ses yeux étoienF 
égarés , & je lui parlai long-temps avant 
d’en pouvoir tirer un feul' mot : puis for- 
tant tout -à-coup comme d’un profond 
fommeil : Je vous demande pardon , Ma- 
dame, m’a-t-il dit; vous voyez le plus 
malheureux de tous les hommes, il ne 
me refie qu’à mourir. C’eft une trifie ref- 
fource , lui ai-je dit ; un homme tel que 
vous en doit chercher dans fon courage , 
& dans la foumiflion aux ordres du Ciel. 
Souffrez que je vous y exhorte. Je Con- 
çois que. votre voyage n’a pas été plus 
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heureux que le mien; je 11’ar point re- 
trouvé ma Fille, apparemment que vous 
n’avez pas trouvé votre Amante. Que la 
conformité de nos malheurs nous fatte 
Chercher enfemble des motifs de confola- 
tion ; la Religion en offre toujours à ceux 
qui ne croient point que les événements 
font dirigés par un hazard aveugle. C’eft 
lin Dieu fage , qui , pour de bonnes rai- , 
fous , ne permet pas toujours que nos def- 
feins les plus légitimes aient le fuccès que 
nous nous promettions ; adorons fes or- 
dres > & méritons par notre foumiffiôn un 
fuccès plus heureux. Ah , Madame l me 
répondit ce jeune homme , il ne me refte 
pas le plus petit efpoir. Celle que je cher- 
che eft peut-être perdue pour jamais pour 
un homme qui ne refpire que pour elle. 

En ce cas , lui ai-je répondu , j’avoue que 
je fuis moins à plaindre. Le Marquis de 
Sainville , chez lequel i’efpérois retrouver 
ma Fille. . . Ah Madame î s’écria ce jeune 
homme en fe levant avec tranfport , c’é- 
toit chez le Marquis de Sainville que vous 
cherchiez Mlle, votre Fille ? de grâce., 
encore un mot ; ferois-je affez heureux 
pour trouver en vous laMere de ma chere 
Annette V Jugez de mes tranfports à ce , 
nom , ma Chere ; c’eft le tendre Desho- 
mais que je retrouve, & dans quel état?' 
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mourant , défefpéré! Plus diligent que 
moi, il avoit trouvé l’ancien Portier du 
Marquis , & voici ce qu’il avoit appris de 
cet homme. 

Ma Fille avoit paflfé fix mois chez fon 
Grand-Pere, qui paroifloit l’aimer beau- 
coup ; elle en étoit difparue tout d’un 
coup : les uns difoient qu’il l’avoit fait 
entrer au Couvent; les autres, qu’il l’a- 
voit renvoyée à fes Parents : mais je fais , 
de fcience certaine, a ajouté cet hom- 
me , qu’il l’a remife entre les mains de fa 
Sœur, qui eft la plus méchante femme 
du monde. Elle haïffoit cette charmante 
Demoifelle, parce qu’avant fon arrivée 
elle comptoit fur les grands biens de Mon- 
fieur le Marquis , qui n’a pas d’autre Hé- 
ritière qu’elle & fes-enfams. Un foir elle 
me demanda mes clefs de la part du Mar- 
quis ; cela m’intrigua , & je voulus favoir 
ce qu’elle en vouloir faire. Le lendemain , 
à quatre heures du matin , j’entendis mar- 
cher dans la cour, & regardant par le 
coin de ma fenêtre , je la vis fortir avec 
Mademoifelle de Sainville , qui pleuroit 
beaucoup. Elles montèrent toutes deux 
dans un carrolfe ’, & du depuis on n’en a 
pas entendu parler. Quel récit, machere 
Marquife ! cette méchante femme !... 
Mais non , elle a chafi'é ce Valet, il cher- 



*• à Lucie, S 305 

che à fe venger ; car il a voulu infinuer 
à Deshomais que cette Dame étoit capa- 
ble d’avoir cherché à s’en défaire. Je chaflTe 
ces horreurs loin de ma penfée; le Mar- 
quis n’eft point capable de fe prêter à un 
tel forfait. Pourquoi haïroit-il ma mal-* 
heureufe Fille? peut-être étoit-ce un mé 4 - 
contentement palfager, & qu’elle eft ac- 
tuellement à Paris avec lui. Au nom de 
Dieu , ma cbere Amie , engagez votre 
Epoux à partir à la réception de ma Let- 
tre , & à parler lui-même à M. de Sain- 
ville ; il n’ofera biaifer avec un homme 
tel que le Marquis, & il faudra bien qu’il 
s’explique fur le fort de cette infortunée. 
Ciel , daigne la protéger contre cette fem- 
me! Si elle étoit à Turin , j’irois hardi- 
ment lui demander mon Enfant; & fi elle 
faifoit difficulté de me la rendre, j’implo- 
rerois le fecours des Loix, j’irois me jet- 
ter aux pieds du Roi. J’ai été prête à re- 
partir fur le champ pour Paris ; Desho- 
mais trouve qu’il vaut mieux relier ici en 
attendant votre Réponfe; nous pourrons 
employer ce temps à découvrir où eft 
cette femme qui me donne de fi gran- 
des frayeurs; fi elle a mis ma Fille dans 
un Couvent, comme après tout il y a beau- 
coup, d’apparence , ce feroit nous éloi-. 
gner d’elle en quittant ce Pays. L’Amant 
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de" ma Fille, qui me donne ce confeil, 
a eu bien de la peine à le prendre pour 
lui :Mju’auroit-il fait à Paris ?\jl n’efi: ni 
d’un âge ni d’unrangàenimpoferàMon- 
fieur de Sainville; d’ailleurs, il faut du 
fang- froid dans une telle affaire , & le pau- 
vre jeune homme ne fe poffede pas. Com- 
' ment le feroit-il, 6 mon Dieu? Depuis 
-le commencement de mon voyage , je n’ai 
pas paffé de jour, d’inftant même, fans 
offrir ma Fille au Seigneur, à qui elle ap- 
partient plus qu’à moi, fans lui remettre 
abfolument cette affaire entre les mains , 
> en me foumettant à fa fainte volonté; & 
cependant je fuis fi foible , que fi ce n’é- 
toit la néceflité de foutenir le courage de 
Deshomais , je craindrois de faire des fo- 
lies , de courir en criant par les rues de 
-Turin , pour demander mon Enfant à tout 
le monde. Ah , mon Dieu ! qu’eft-ce que 
notre force ,• quand vous ne daignez pas 
être vous-même notre foutien, & que 
vous nous abandonnez à nous- mêmes ? Je 
compte fur le bon cœur du Marquis, ma 
Chere ; je n’efpere qu’en fon fecours , je 
le lui demande à genoux. Aufli-tôt qu’il 
aura quelque nouvelle à m’apprendre , je 
le conjure de faire partir un exprès ; quoi 
qu’il apprenne, pour l’amour de Dieu, 
qu’il ne m’épargne point , qu’il ne me mé- 
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nage point ; je ne puis que mourir de dou- 
leur : hélas! je meurs à trous moments, 
& depuis quatre heures ma vie eft une 
agonie. Deshomais ne fe fie point à la 
Pofte pour faire pafler cette Lettre ; il dit 
que les paquets féjournent au Pont de 
Beauvoifin & à Lyon ; que cela cauferoit 
un retard. Ainfi nous faifons partir le 
Fils de notre Hôrefle , qui nous promet de 
courir jour & nuit. Le temps eft beau , 
il ne frfPa pas arrêté au Mont Cénis. Ren- 
voyez votre Réponfe par un autre Cou- 
rier, s’il vous plaît; celui-ci feroit trop 
fatigué; il n’iroit pas affez vite, ou il fe 
tueroit. Ayez la charité de le garder quel- 
ques jours pour le remettre. Que d’em- 
barras je vous donne! mais il y va dp 
ma vie. 


VINGT-NEUVIEME LETTRE. 

LUCIE À ÉMERANCE. 

V Ous n’avez plus que des allions de 
grâces à rendre au Seigneur , chere 
Amie, vous touchez à la fin de vos pei- 
nes ; bientôt votre chere Fille vous fera 
rendue;, elle vit, j’en ai des nouvelles 
certaines» & je ne crains plus pour vous 
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qu’un excès de joie. Au nom de Dieu , 
chere Amie, modérez- vous, rappeliez 
tout votre courage; il en faut plus pour 
foutenir les-bonnes nouvelles que j’ai à 
vous annoncer, que pour fupporter de 
grandes douleurs. Mon Epoux voudroit 
que je rempliffe deux pages de verbiages 
pour donner le temps à vos efprits de 
s’agiter par degrés; mais je n’en ai pas 
le courage, & je viens tout d’un coup 
à l’événement le plus heureux, imites un 
cri de joie, chere Marquife, votre Fille 
eft chez moi, elle eft dans mes bras; ce 
papier, elle le mouille de Tes larmes , elle 
me conjure de la faire partir plutôt que 
d’écrire ; le même efprit qui vous ani- 
moiten fortant de Touloufe , la poflede, 
& elle fe fâche bien férieufement de n’a- 
voir que des jambes, qu’elle donnerait & 
— * troqueroit volontiers pour des ailes, afin 
d’être plus vite à vos pieds. Mais pour- 
quoi vous tenir plus long-temps en fuf- 
pens? Cette belle Marie 4 cette aimable 
fille, qui , du premier coup d’œil , m’inf- '* 
pira un intérêt fi vif, eft la charmante 
Annette. Ne m’arrêtez pas la main , pe- 
tite Fille: elle lit à mefure que j’écris, 
& prétend que je la loue trop, elle veut 
effacer aimab/e & charmante ; ces épithè- 
tes, dit- elle, ne lui conviennent point, 
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il y auroit trop à rabattre, quand vous la 
verrez ; elle veut que je mette à la place, 
cette tendre , cette obéiffante , cette ref- 
peétueufe Fille : elle a beau faire l’enten- 
due , ce qui eft écrit eft écrit ; je n’effa- 
cerai rien , & j’en mettrai bien d’autres 
fans craindre d’exagérer. Voyez un peu"* 
ce qu’elle a fait avec fes fcrupuleufes crain- 
tes , je 11e fais plus où j’en fuis : fi je la 
croyois, elle partiroit avec mon Courier, 

& fe fent, dit-elle, le courage de courir 
la pofte. Mais, ma belle Enfant, vous 
retarderiez le Courier , & votre Mere 
compte les minutes. Qu’il parte donc tout 
à l’heure, &vîte, &vlte. Il faut pourtant 
attendre le jour & des chevaux; on ne 
court pas la porte à pied : & quajd on ne 
voit goutte , on rifque de tomberions un 
trou , de fe caffer la jambe. Voilà où j’en 
fuis réduite , chere Amie ; votre Fille , vo- 
tre impatiente Fille a l’intelligence fi bou- 
chée , qu’il faut lui expliquer toutes ces 
chofes , qu’elle ne comprendroit pas fans 
cela ; & puis quand je crois l’avoir con- 
vaincue , & n’avoir plus qu’à continuer 
ma Lettre, elle m’interrompt pour me 
répéter fon éternel refrein : Partons , Ma- 
dame. Non , Mademoifelle , vous ne par- 
tirez pas ; vous êtes un dépôt qui m’eft ' 
confié , j’en réponds , je ne veux pas vous 


Digitized by Google 



3 1 o Lettres d'Emerance 

perdre de vue , & vous concevez que jè 
lie puis vous fuivre : irieroit beau devoir 
une femme, grolje de fix mois, courir la 
polie en franc-étrier. Tranquillifez-vous, 
s’il vous plaît ; & en attendant les che- 
vaux , permettez que j’apprenne à votre 
chere Mere, comment j’ai découvert que* 
vous n’étiez point la Fille à Jean Picard. 

Je reçus votre Lettre à dix heures du . 
-matin ; & à peine eus-je achevé de la li- 
re , que mon Epoux partit pour Paris , 
ainfi que vous me l’aviez recommandé. 
Il revint le lendemain tout confterné , 
m’apprendre que M. de Sainville avoit 
quitté Paris depuis deux jours , fans qu’on 
— fût le terme du voyage qu’il alloit faire. 
Je ne J||p)is comment vous annoncer ce 
nouvdnrcnalheur , ni quelles melures je 
devois prendre pour tâcher de découvrir 
ce qu’il étoit devenu : le chagrin de ne 
pouvoir vous être utile aulîi promptement 
que je- l’aurois fouhaité , me rendit en 
peu d’heures méconnoiflable. On fonna 
le fouper , & j’avois le cœur fi ferré , qu’il 
me fut impoffible de manger un morceau. 
La petite Marie fut frappée du change- 
ment de mon vifage , & des pleurs que je 
ne pouvois retenir. Elle me demanda avec 
cmpreflement fi j’étois malade, & ne put 
être raffinée par mes réponfes : j’étouf- 
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fois , & il fallut rae délacer. Mon Epoux 
effrayé , envoya un Exprès à Auxerre 
pour avoir du lècours; tous les domefti- 
ques accoururent avec des eaux , des Tels t 
& tout ce qu’on crut propre à me foula- 
ger. Marie les écarta : Madame n’a be- 
foin que d’eau , dit-elle ; c’eft une va- 
peur , elle s’eft fait violence pour retenir 
les larmes ; je réponds qu’il n’y a pas de 
danger : en même temps elle m’offrit un 
verre d’eau & m’en jetta fur le vifage. Ef- 
fectivement cela me foulagea beaucoup. 
Comme elle m’excitoit à pleurer , & que 
je ne m’étois retenue que pour ne point 
affliger mon Epoux , je ceffai de me con- 
traindre, & au bout d’une demi-heure i 
je fus abfolument remife. Marie me pria 
alors.de manger un morceau; & comme 
mon Epoux lui dit qu’elle avoit des talents 
univèrfels -, -puifqu’elle ajoutait à' tous 
ceux qu’il lui connoiffoit déjà, celui de la 
médecine., elle répondit qu’au moins 
pouvoit-elle fe flatter de bien connoître 
cette maladie. Elle s’augmente par la die* 
te; ajouta-t-elle; j’en ai vu plufieurs ex* 
périences dans les Couvents, où elle efl: 
fort commune , & où j’ai paffé prefque 
toute ma vie. Je fuivis fon confeil , & m’en 
trouvai bien. Pendant que je mangeois, 
elle dit : J’avois une Maîtreffe , étant jeu* 
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ne , qui étoit fi fenfible pour tout ce qui 
touchoit fes Penfionnaires , qu’au plus 
petit accident qu’il leur arrivoit, Mada-f 
me Sainte -Viétoire avoit des vapeurs. 
Madame Sainte-Victoire , repris-je avec 
émotion ! n’étoit-^ce pas dans l’Abbaye 
des Dames de Saint-Btienne de Rheims? 
Oui, Madame, reprit Marie, en. rou- 
gifiant. Ah, Mon Dieu! ma Chere, lui 
ai-je dit avec vivacité, vous avez été à 
Saint-Etiennei auriez-vous connu la pré- 
tendue Fille de laTourriere , la belle An- 
nette ? La furprife de mon 'Inconnue, 
la pâleur qui fuccéda au rouge qui avoit 
couvert Ion vifage à ma première ques- 
tion , me donnèrent, la douce efpérance 
de pofféder ce que j’avois une fi grande 
frayeur de ne pouvoir trouver. Je me rap- 
pellai en môme-temps mille circonftànces 
qui auroient dû m’ouvrir les yeux * fi je 
n’avois pas été perfuadée par vos Lettres 
que votre Fille étoit à Turin; cependant , 
malgré le rayon d’efpérance qui-s’ofîroit 
à mon cœur, un fouvenir fâcheux m’ar- 
rêta. La belle Marie fuyoit; la tyrannie 
d’un Pere; Annette n’avoit jamais connu 
le fieu : toutes ces penfées le préfenterent 
avec rapidité ; & malgré mes doutes, avant 
qu’A ri nette fût rernife du trouble où l’a- 
voit jetté ma queflion , je m’étois levée 
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de ma chaife , & je la ferrois dans me* 
bras , fans pouvoir proférer un feul mot. 
Elle revint à elle-même plutôt que moi, 
& me dit : Ah ! Madame , quel intérêt 
vous engage à me demander des nouvel- 
les d’une Fille infortunée , qui ne de- 
vroit pas avoir l’honneur d’être connue 
de vous? lui refte-t-il de nouveaux mal- 
heurs à efluyer? Mais pardonnez-moi. 
Madame , vous avez rappellé à mon ef- 
prit des circonftances fi douloureufes , 
qu’il en a été troublé ; & en vérité , je 
ne fais ce que je dis : permettez-moi de 
me retirer un moment pourreprendre mes 
fens. Non, ma Chere, lui ai-je dit; il y 
va de toute ma tranquillité; il faut ab- 
fol liment éclaircir mes doutes \ ferois-je 
allez heureufe pour qu’ils fuflent fondés ? 
feriez -vous la Fille de ma chere Eme- 
rance, cette chere Enfant, dont la perte 
a caufé l’accident dans lequel vous m’a- 
vez vue tomber il y a un quart-d’heure? 
^ Annette n’étoit plus en état de m’en- 
tendre ; au nom d’Emerance , elle jetta un 
grand cri , & perdit connoilfance. Heu- 
reufement le Chirurgien, qu’on avoitap- 
pellé pour moi, arriva dans le moment. 
Il faigna cette aimable Enfant , qui reprit 
la parole ; mais elle fut plus de fix heu- 
res hors d’elle-même. Elle me ferroit dans 
Toms I, O 
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fes bras , mouilloit mes mains de Tes lar- 
mes , & m’appelloit fa Mere. On la faigna 
une leconde fois, & cela lui fauvala vie ; 
car jufqu’à ce moment elle avoir été fort 
en danger. Quand elle fut en état de m’en- 
tendre , je lui dis tout ce que je crus ca- 
pable de la foutenir dans une lituation 
tranquille ; je lui fis d’abord entendre que 
cette Mere , dans les bras de laquelle je 
la remettrois bientôt , connoiffoit , ai- 
moit Deshomais ; néanmoins je n’ofai 
alors lui apprendre tout ce que je favois 
de ce dernier, de crainte de redoubler 
fon émotion ; ce n’a été qu’au moment 
«ù elle a été tout-à-fait hors de danger 
de retomber, que je lui ai remis votre 
Lettre, qui a miraculeufement achevé fa 
guérifon. Elle vouloir abfolument vous 
écrire ; j’obtiens à peine qu’elle fe tran- 
qtiillife jufqu’à demain , où fon bras fera 
guéri ; je remets auffi à ce temps à vous 
apprendre ce que vous ignorez de fes 
aventures. Un fécond Courier partira dans 
deux jours , & vous attendra à la Lune- 
bourg. Je ne veux pas retarder le départ 
de celui-ci. Vous devez penfer que nous 
n’aurons pas un inftant de tranquillité 
jufqu’au moment où nous recevrons de 
vos nouvelles. Faites donc partir un fé- 
cond Exprès , qui nous trouvera à Lyon , 


Digitiz 


j by G 



à Lucie. 315 

fi la famé d’Annette nous le permet ; ou 
qui viendra jufqu’ici, fi nous y fommes 
encore. Je voulois dire un mot au fidele 
Deshomais pour moi & pour Annette, 
mais votre homme eft à cheval , & je ne 
veux pas lui faire perdre une minute. 


TRENTIEME LETTRE. 

ÉME RANCE À LUCIE. 

O N ne meurt ni de douleur ni de plai- 
fir j puifque je refpire encore , fi tou- 
tefois on peut appeller vivre l’état dans 
lequel j’ai été depuis trois heures que j’ai 
reçu votre Lettre. Vous le difiez bien, 
chereAmie, la joie eft plus difficile à Ap- 
porter que la douleur; elle m’ôte les ex- 
preflions. Je remercie Dieu, je leve les 
mains & les yeux vers le Ciel ; je pleure , 
j’èmbrafle Deshomais , je le prefle de me 
quitter pour hâter notre départ ; je crains 
jde relier feule dans l’appréhenfion de fuc- 
comber fous le poids de ma joie : enfin, 
je me détermine à vous écrire un feul 
mot, & â partir tout de fuite. Desho- 
mais n’elt pas dans unefituation plus cal- 
me ; nos cœurs femblent nous échapper 
pour aller au-devant de vous. Au nom 
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de Dieu , ma Chere , fi votre fanté & celle 
de ma chere Annette le permettent, te- 
nez votre promefle , venez à notre ren- 
contre. . . . Mais non , vous êtes grolîe , 
& cette chere Enfant doit être affoiblie 
par les faignées ; tranquillifez-vous donc 
toutes deux en nous attendant. Je ne fais 
ni ce que je dis , ni ce que je veux; j’a- 
bandonne tout à votre prudence , à vo- 
tre amitié. Que je lui dois! comment la 
jeconnoître? Chere Annette, ta tendre 
jMere ne demande de vie qu’autant de 
temps qu’il en faut pour t’embraffer , & 
expirer de joie dans tes bras. Conferve- 
inoi , ma Fille , obéis à mon Amie , à ta 
Protectrice. Pardonne-moi le filence de 
Deshomais; les inftants qu’il employeroit 
à t’écrire, feroient autant de moments 
qui retarderoient notre réunion. 


TRENTE-UNiEME LETTRE. 

LUCIE À ÈMERANC E. j 

N Ous partons, chere Amie, avec le 
Courier qui vous remettra cette Let- 
tre; mais nous ne ferons pas tant de di- 
ligence que lui : la fanté d’Annette , qtioi- 
qu’abfolument rétablie , demande quel" 
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que ménagement aufii-bien que mon état. 
Pour adoucir les moments qui s’écoule- 
ront en attendant celui qui doit nous réu- 
nir, j’ai fervi de Secrétaire à ma chere 
Annette , qui ne peut encore écrire , qui 
compte les minutes, qui trouve les heu- 
res longues comme des fiecles, qui m’é- 
chapperoit fi' je, ne la gardois à vue, & 
qui braveroit lans effroi les abymes du 
Mont Cénis , où elle avoue pourtant 
qu’elle a eu bien peur, pour avancer le 
Jplaifir de fe -trouver dans vos bras. Elle 
■vondroit bien me perfuader qu’elle n’eft 
occupée que du délicieux plaifir de voir 
une Mere fi digne de: fa tendreffe; les 
fentiments de l’amour filial rempliflent 
tellement fon cœur, à ce qu'elle veut me 
perfuader, qu’il n’efi: pas capable de la 
plus légère diftraétion. Elle en a pour- 
tant, je vous jure; fou cœur eft vafie, 
& la place que fa Mere y occupe, n’a 
rien pris fur celle de Ion Amante je m’a- 
mufe à la défefpérer, en lui difant qu’elle 
fe fert habilement d’une partie de fcs fen- 
timents pour nous déguifer l’autre. Elle 
convient de fa tendreffe pour Déshomais* 
& affure en même temps qu’elle n’eft en 
état actuellement que de s’occuper de 
celle qu’elle, a .pour vous. Voilà une quer 
relle bien établie entre vous & cet Amant , 
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il va vous aceufer des diftra&ions d’An- 
nette. Je lui confeille pourtant de ne fe 
pas délefpérer ; il eft encore affez aimé 
pour prendre patience : &fur ma parole, 
tous les foupirs qui pafient les monts ne 
font pas pour vous. Pour moi , j’ai toutes 
,les peines du mond£ à foutemr la mienne 
jufqu’à demain matin , où nous parti- 
rons ; il me femble que toutes les dé* 
marches que je fais pour preffer notre dé- 
part , hâtent le vôtre , que je ne vous foup- 
çonne pas de retarder. Que feroit*ce fi 
un mauvais temps vous retenoit en route 
aufïï long -temps que lorfque vous êtes 
allée à Turin ? Il: ne faut point peiifer à 
cela , la feule penfée d’un tel contre-temps 
bleffe. Vous voyez , ma chere Amie -, 
que j’ai peu profité dans les fublimes le- 
çons que vous m’avez données ; toute la 
différence que je trouve entre ce que je 
fuis aujourd’hui. & ce que j’étois aupara- 
vant , c’eft que je connois que je fens 
mon mal, & que je demande à Dieu la 
guérifon de mon pauvre cœur. Ah ! que 
je ferois heureufe fi je fentois fon amour 
comme je fens ma tendrefle pour mes 
Amies, & fur- tout pour vous & votre 
chere Fille 1 Je vous envoie , avec cette 
Lettre , la relation de tout ce que cette 
chere Enfant a fouffert depuis fa fortie 
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de Paris; il faut bien vous fournir un 
amufement pour les foirées , qui font en- 
core longues , & vous ôter la tentation 
de marcher la nuit en vous offrant un dé- 
laflement de votre goût en arrivant au 
gîte. C’eft Annette qui va parler. 

Suite de VHijioire (T Annette, 

A peine fus-je inftruite du danger que 
je courois à Paris , que je brûlai d’envie 
d’en fortir , & môme de la France. Mais 
comment entreprendre un fi terrible voya- 
ge , feule , fans argent , & prefque fans 
habits? Cette Lettre ne me difoit pas un 
mot de Deshomais ; qu’étoit-il devenu ? 
Comment pouvoit-il m’abandonner dans 
une circonftance fi fâcheufe ? Après m’ê- 
tre livrée quelque temps à toutes ces pen- 
fées* je fonnai, & la Dame qui m’avoit 
reçue dans fa maifon parut , & me dit : 
Je fais, Mademoifelle, l’extrémité à la- 
quelle vous êtes réduite; je ne fuis pas ri- 
che, cependant j’ai douze louis à votre fer- 
vice ; il faut prendre la diligence de Lyon , 
qui heureufement part demain avant qua- 
tre heures ; je vous ai acheté une foutane 
& un manteau , vous pourrez pafler pour 
tin jeune Lyonnois qui fort de faire fes 
études à Paris ; il n’y a pas d’apparence 
. O iv 
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qu’on vous croie partie fi vite. J’embraP 
fai cette charitable Dame avec des trans- 
ports de reconnoiflance , & j’effayai fur 
le champ les habits qu’elle m’avoit ache- 
tés ; je les gardai môme toute la journée , 
afin de. m’y accoutumer , & d’avoir l’air 
moins emprunté. Je queftionnai mon Hô- 
teffe pour Savoir fi elle n’auroit pas quel- 
que connoiffance de ce qu’étoit devenu 
Deshomais; elle n’avoit jamais entendu 
prononcer fon nom , & refufa même de 
me dire le fien , non plus que celui de 
l’honnête & charitable Èccléfiaftique qui 
m’avoit avertie du péril que je courois. Il 
faifoit encore obfcur quand Rentrai dans 
.la Diligence; mais les ténèbres s’étant 
diflipées , chacun de ceux qui étoient dans 
cette voiture , firent l’examen de leurs 
compagnons de voyage. Il y avoit une 
jeune éveillée à côté d’un Officier, qui 
paroiffoit s’être fait fon conducteur pour 
quitter Paris; deux Peres de l’Oratoire, 
«n Négociant , & un Cavalier déjà fur l’â- 
ge. On fit connoiflance les uns avec les 
autres , chacun dit le motif de fon voya- 
ge ; la DemoiSelle dont j’ai parlé , nous af- 
fura qu’elle alioit trouver un de Ses On- 
cles ; pour moi je Suis perfuadée que cet 
Oncle n’exiftoit non plus que le Pere que 
j’allois joindre à Lyon, Les trois pre- 
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miers jours de notte voyage le pafferent 
avec agrément ; les Peres de l’Oratoire 
m’interrogerent fur mes études ; jugez ce 
que je ferois devenue fi j’eufle oublié cel- 
les de ma jeunefle. Un de ces Peres par- 
fait ; Latin avec beaucoup de facilité, 
parce (ju’il avoit été long-temps en Aile* 
magné , où il avoit été forcé de faire iifage 
de cette langue ; il voulut favoir fi je la 
favois mieux qu’on ne l’apprend au Col- 
lege , "& fut charmé de la facilité avec la- 
quelle je m’exprimois; il me demanda fi 
je favois auffi bien le Grec. Je l’entends, 
lui répondis-je 4 mais je ne pourrois pas 
le parler. IKavoit un Auteur Grec dans 
fon fac de nuit; lorfque nous fûmes à la 
dînée j il vonlut favoir comment je l’ex- 
pliquerois , & fut fi content de ma tra- 
dition , qu’il pafioit à chaque repas à le 
lire avec moi , tout le temps qui reftôit 
avant de rentrer dans la voiture. Je re- 
levé ces circonftances qui paroiflent fri- 
voles, parce que d’eft à elles que je dus 
mon.falut. Nous n’avions plus. que trois 
lieues à faire pour arriver à Châlons , lorG> 
qu’un homme qui coiiroit la pofte, &qui 
paroiflfoit très-fatigué , obtint de notre 
Cocher la permiffion d’entrer dans la Di- 
ligence. La Nympher, qui étoif à côté de 
l’Officier, fixa d’abord les regards de ce 
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nouveau venu; mais enfuite il les' arrêta 
fur moi d’une maniéré qui me caufa de 
l’inquiétude. Pendant qu’il étoit occupé 
à me regarder , Comme quelqu’un qui 
cherchoit à fe rappeller mes traits , ce 
Pere de l’Oratoire me cita en Latin un 
paflage d’Horace qui avoit rapport à l’at- 
tention de cet homme fur cette Démon 
relie. Je lui répondis dans la même lan- 
gue, & nous continuâmes à nous entre- 
tenir ainfi pendant quelques moments. A 
peine étions-nous defcendus à l’Auber- 
ge , que cet homme en fit fermer les por- 
tes de la part du Roi, &en même-temps 
la maifonfut environnée d’Ûfficiers de la 
Maréchauffée. Heureufemènt pour moi' 
j’étois dans une chambre fur le derrière 
pendant que tout cela fe paffoit , fans 
quoi ma frayeur m’e.ût décelée. Un quart- 
d’heure après , l’Orâtorien entra dans la 
chambre , & me dit : Ne voulez-vous 
pas prendre congé de notre compagne de 
voyagé? C’étOit üiie Pèlerine de Gythe*/ 
ré , & l’homme qui nous a joint fur lai 
routé eft un Exempt chargé d’une Lettre 
de cachet pour la faire enfermer. Mais , 
ajouta ce bon Pere * ce n’eft pas là ce qu’il 
y a de plus plaifant!. Cet homme, après 
avoir mis des Gardes à la porte de cette 
belle Hélene , m’a demandé uès-férieufe- 
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ment fi je vous connoilïbis. J’ai , m’a-t-il 
dit, un autre ordre pour arrêter une jeune 
Fille qui étoit aux Dames de Miramion; 
apparemment qu’elle a eu vent de la Let- 
tre de cachet, car elle s’eft fauvée. Voi- 
ci , a-t-il dit, en fortant un Papier de fa 
poche, le fignalement de cette fugitive. 
Les traits de ce jeune Ecolier font fi ref- 
femblants avec le portrait qu’on m’en a 
donné , que j’ai cru être fur le point de 
faire deux captures au-lieu d’une ; mais 
lorfque je vous ai entendus parler Latin 
enfemble , j’ai bien vu que ce n’étoit pas 
ce que je cherchois. J’ai lu ce fignale- 
ment , continua l’Oratorien , & véritable- 
ment on croiroit qu’il a été fait pour vous , 
excepté que la Demoifelle eft plus gran- 
de. J’ai fait remarquer cette différence à 
l’Exempt, & Tari affuré que vous Portiez 
du College , où vous aviez fait de fort 
bonnes études. '•■•••'’ • 

Si l’Oratorien m’eût envifagée alors » le 
troiible de mon vifage, plus que la ref- ' 
femblance , lui eût indiqué la vérité. J’é* 
tois -pâle , tremblante , & prête à me jet- 
ter à fes pieds pour le conjurer de m’air 
der à fauter par la fenêtre pour m’échap- 
per. Je n’en fis rien pourtant; un inftant 
de réflexion me fit fentir qu’il n’y avoil 
qu’une grande fermeté qui pût m’arrache* 

' a 
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à ce péril. -Je fis un grand éclat de rire ; 
& fait dit fans vous fcandalifer , Mada- 
me, je jurai : oui, je jurai pour mieux 
conftater mon fexe , en difantque je trou- 
vois la chofe fi plaifante , que j’avois def- 
fein d’en faire la guerre à l’Exempt; car, 
ajoutai -je , apparemment qu’il foupera 
■avec nous. Vous Tentez pourquoi je fai- 
Jpis cette queftion 9 malgré mon courage, 
je crois que j’aurois pris la fuite , s’il eût 
fallu me trouver face à face de. cet hom- 
me qui me paroifioit fi redoutable. Ilfem- 
ble à ceux qui n’ont pas la çonfcience 
nette, que ces fortes de gens ont le fe- 
cret de lire dans leurs cœurs , &dç devi- 
jier leurs penfées. Ifeureufement je n’eus 
pas à redouter la pénétration de ce pré- 
tendu fcrutateur : l’Oratorien m’apprit 
qu’il avoit commandé le fouper dans la 
fhambre de la Belle, & qu’il lui tiendroit 
compagnie. Vous n’aurez pas de peine 
ècroire , Madame , que je ne dormis pas 
toute la nuit, & que je fus bien charmée 
quand je vis cette Fille &fon Condu&eur 
monter dans une cbaife de porte , & re- 
prendre le chemin de Paris. La Diligence , 
en ce temps , faifoit en un jour le chemin 
de Châlons à Lyon , & pour cela partoit 
à ïa pointe du jour, je ne me raflurai 
point dans le bateau 5 & aufli- tôt que j’eus 
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mis pied à terre à Lyon , je pris congé 
de mon Oratorien, auquel je promis une 
vifite, & je courus chercher une voiture 
pour la Savoie. Lorfq ue j’eus paffé le Pont 
de Beauvoifin , qui répare la France des 
Etats du -Roi de Sardaigne, je me trou- 
vai délivrée d’un poids énorme, &jerel- 
pirai librement. J’achevai heuréufement 
Vie refie de mon voyage ; & dans le der- 
nier Village qui conduit à Turin , & qui 
ji’en.eft qu’à deux lieues, je congédiai 
mon Voiturier, à qui j’avois dit que cet 
endroit, que l’on nomme Rivol, étoit le 
terme de mon voyage. Je cherchai , dès 
la pointe du jour, un lieu écarté; car 
j’avois couché à Rivol, & m’étant def- 
habillée à la hâte, je repris les habits de 
mon fexe , abandonnant fur la place ceux 
que je quittois , & que je donnai de bon 
cœur à ceux qui pourroient les trouver. 
• J’ai oublié de vous dire qu’au premier 
moment où je me vis en fùreté , j’écrivis 
au Reéteur qui m’avoit fi bien fervie ; je 
reçus réponfe quelques jours après être 
arrivée à Turin , non pas de lui , mais de 
fon Succeffeur , qui m’apprit que ce cha- 
ritable Ami étoit paffé dans les Indes. 
Par rapport à Deshomais , il avoit difparu 
tout d’un coup, & il y avoit bien de l’ap- 
parence que fes Parents l’avoient fait met- 
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tre en lieu de fûreté pour l’empêcher d» 
me fuivre. Celui qui m’écrivoit ajoutait 
quelques mots de confolation à ees nou- 
velles accablantes, en me faifant envifa- 
ger que fa détention ne pouvoit durer 
long-temps , & qu’il était naturel que l’i- 
gnorance où l’on étoit de mon fort , ao 
céléreroit fa fortie par la difficulté où on 
le fuppoferoit de fuivre mes traces. On 
ne me promettait pas de l’avertir que c’é- 
toit à Turin qu’il Falloir me chercher* 
mais on me faifoit efpérer d’une maniéré 
aflez vague, de me rendre fervice; or* 
on ne pouvoit le faire qu’en lui indi- 
quant où j’étois. 1 - ! 

Au chagrin que me caufà une telle Let- 
tre, fe joignit l’embarras de me préfenter 
au Marquis de Sainville , & la jufte in^ 
quiétude , ou qu’il refufât de me recon-» 
noître , ou qu’il défapprouvât la con* 
duite que j’avois tenue. Je pouvois parer 
ce fécond inconvénient, en lui dérobant 
la connoiffance d’une partie de mes dé- 
marches, ou du moins en les tournant 
d’une maniéré propre à me difeulper des 
pas hazardeux que j’avois eu le courage, 
ou, fi vous voulez, l’imprudence de fai- 
re ; car je me rendois juftice : il eût été 
mieux de fouffrir la perfécution de ma* 
Grand’Mere, que de m’expofer à courir 
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?infi , bien à la lettre, par mohts & pat 
vaux. Vous verrez bientôt qu’il eft plus 
aifé de connoître fes torts que de s’eu 
corriger, puifque je retombai dans la mê- 
me faute en pareille occafion ; mais cette 
réflexion m’a fait perdre le fil de mon 
difcours. Je difois donc qu’il me vint en 
penfée d’ajufter un petit Roman fur ma 
fortie ; or , cette tentation , i’y réfiftai 
très-courageuferaent, & il me fembloit 
que c’étoit par amour pour la vérité , & 
parce que tout déguifement m’a toujours 
paru une lâcheté ; je réfolus donc d’être 
. à mon égard une Hiftorienne impartiale, 
& de 11’altéTer en rien la vérité. Atten- 
dezpourtant, je n’eus pas le front de me 
faire compliment fur cette victoire que 
je remportai fur moi -.même; je démê* 
lois , mais bien imperceptiblement , une 
raifon d’être fincere, & celle-là étoit dé-, 
cifive pour mes intérêts. C’ellque mon 
Grand- Pere, (ans être accufé de pouflep 
^incrédulité trop loin-, pourroit fort bien 
ne s’en pas rapporter à mon témoignage y 
& que s’il découvroit que je l’eufle trom- 
pé, enfuite des informations qu’il étoit 
naturel qu’il fît, je m’expofois .à perdre 
fon eftime , dont j’ailois abfolument dé-' 
pendre. Vous voyez , Madame , quey 
loin de chercher à furprendre la vôtre , 
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je vous dévoile les replis dé mon cœur, 
c’eft avec une vraie fatisfa&ion , je vous 
l’aflure. Outre ma confiance dans votre 
indulgente bonté , je fens que cet Ecrit 
eft fait pour être communiqué à ma ten- 
dre Mere; il eft jufte qu’elle m’apprécie 
au jufte dans la réfolution où je fuis de 
ne plus me conduire que par fes lumiè- 
res ; il eft abfolument nécelfaire qu’elle 
connoiffe & mes défauts & mes bonnes 
qualités; & puis je compte fi fort fur fa 
tendreffe , que je lui avouerois des cri- 
mes aufîi fincérement que je fais des im- 
prudences. Je reviens à mon hiftoire. 

Rien ne m’avoit paru fi aifé de loin , que 
de me préfentér à mon Grand-Pere. À me- 
fure que j’approchai du moment d’exé- 
cuter ce delfein , Pentreprife fe montra 
à mes yeux beaucoup plus difficile que 
je ne Pavois imaginée. Je fus quinze jours 
à Turin , en me promettant tous lesfoirs 
de ne pas balancer à faire dès le lende- 
main cette importante démarche; je me 
mis même en chemin plufieurs fois , & 
fus jufqu’à la porte de fon Palais ; là il 
mefembloit qu’une force invifible me re- 
poufloit, & me forçoit à remettre au len- 
demain une vifite qui tantôt me paroiffoit 
dangereufe, & le. plus fouvent inutile.- 
Le défaut d’argent me força de pafferpar- 
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deflus une forte de timidité qui ne m’efl: 
point du tout naturelle ; j’avois dépenfé 
jufqu’à mon dernier fol , lorfque je pris 
une réfolution efficace. Je mis le plus d’or- 
dre qu’il me fut poffible dans mes habits, 
je ne faurois dire ma parure îj’étois cou- 
verte, & rien de plus; & malgré mes foins 
à cet égard , je fus plus d’une demi-heure 
à perfuader au Portier de m’annoncer : en- 
core né pus-je obtenir de parler au Mar- 
quis , & je ne fus admife qu’à l’audience 
de fon premier Valet-de-chambre. J’in- 
terromps Annette pour lui demander (1 
ce Portier étoit aveugle, & s’il ne vqyoit 
pas qu’un fi joli vifage n’étoit passait 
pour être offert aux yeux d’un Valet. Oh ! 
ne me parlez pas de mon vifage, me ré- 
pond Annette, vous réveillez mon ref- 
fentiment; il étoit prêt à me jouer un 
tour que j’ai bien eu de la peine à lui 
pardonner. C’efl: que ce Valet-de-cham- 
bre , qui étoit un fort honnête homme, 
ne put , m’a-t’il avoué depuis , me voir 
fi pauvre & fi belle, à ce qu’il lui pa- 
rut , fans donner à ma vifite des inter- 
prétations qui n’étoient pas favorables 
à ma vertu ; il foupiroit , il me regar- 
doit triftement les yeux baiffés , & je 
touchai au moment d’efluyer' un fermon 
de fa part : heureufement la nature m’a 
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donné un air de modeftie , qui l’excita à 
mieux penfer de mes intentions ; il s’in- 
téreffa même pour moi, & fit à fon Maî- 
tre un rapport fi avantageux, qu’il eut 
ordre de m’introduire. Le cœur me bat- 
toit d’une maniéré étrange; & lorfque je 
me vis en préfence du Marquis , mes jam- 
bes refufant de me foutenir, je fus con- 
trainte de m’appuyer contre une table, 
fans avoir la force d’avancer ni d’ouvrir 
la bouche ; mais en récompenfe je fan- 
glottois fi fort, que ce Seigneur en fut at- 
tendri; il eut la bonté de s’approcher de 
moi, & m’ayant pris par la main , il me 
pri*de me raffiner , en me difant qu’il étoit 
difpofé à me rendre fervice en toutes les 
chofes qui dépendroient de lui. Il me con- 
duifit auprès du feu , me força de me met- 
tre dans un fauteuil , & continua de me 
parler avec tant de bonté , que je com- 
mençai à reprendre courage & à effuyer 
mes larmes. Lorfque je me crus un peu 
plus forte , je me levai, & courus me jet- 
ter à fes pieds. Le Marquis attendri s’ef- 
forçoit de me relever , & m’examinoît 
avec un air d’intérêt, qui me perfuada 
que la nature agilfoit chez lui en ma fa- 
veur ; effectivement je vis fes yeux fe 
remplir de larmes. Que vous m’attendrif- 
fez, ma dicte Enfant, me dit-il 1 parlez , 
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que puis-je Faire pour vous ? je ne fuis 
pas en état de vous rien refufer; vous me 
caufez la plus vive émotion que j’aie refi- 
fentie de ma vie , & vous me rappeliez 
les traits d’une pçrfonne qui me fut bieu 
chere. A ces mots je pris les mains de 
ce refpeétable vieillard, je les baifois., je 
les arrofois de mes larmes ; & à travers 
mille fanglots , je parvins à lui dire : C’eft 
au nom de ce fils, qui vous fut fi cher, 
& dont je vous rappelle le fouvenir, que 
je vous conjure d’avoir pitié de fa malr 
heureufe fille; elle eft à vos genoux, un 
mot de votre bouche va décider de fou 
fort. Ah ! moti Enfant , me dit le Mar- 
quis en m’embraflant, il ne me feroit pas 
poffible de te méconnoître ; mes entrail- 
les émues m’affirment que tu es ma Fille 
& mon fang. Que les moments que je paf- 
fai en embrafiant les genoux d’un Aïeul 
qui me marquoit tant 'de tendreffe, fu* 
rent délicieux! Il partageoit mes tranf- 
ports , me ren doit mes carefles; mais 
nous n’avions ni l’un ni l’autre la force de 
parler. LeDomeftique qui m’avoit intro- 
duite , étoit dans la chambre voifine , & 
curieux comme tous les gens de cette ef- 
pece, il avoit laiffé la porte entrouver- 
te ; il fut témoin de nos tranfports r fans, 
en pénétrer le motif, le peu de mots que 
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nous avions prononcés lui étant échap- 
pés par l’éloignetnent. Comme nouscon- 
tinuiions à pleurer , à fanglotter même , 
il eut peur que cette fcene ne nuisît à la 
fanté de fon Maître , & entra au moment 
où le Marquis avoit véritablement befoin 
de fecours; il lui fit prendre un peu d’eau 
des Carmes , qui rappella fes forces prê- 
tes à l’abandonner. Nous reprîmes nos 
fens, & je remis à mon Aïeul ma tabatiè- 
re, qui étoit îa feule cbofe qui pût conf- 
tater ma naiflance. Quoique ce témoi- 
gnage ne fût pas de la derniere évidence , 
ma reflfemblance avec fon Fils étoit fi 
grande , qu’elle pouvoit feule le convain- 
cre que je ne lui en impofois pas ; mais 
le récit que je lui fis du mariage de mon 
Pere , des démarches que fon Ami avoit 
faites en fa faveur auprès de lui , & des 
Lettres qu’il avoit écrites à cette occa- 
fion, venant à l’appui de mes traits , euf- 
fent fufii pour perfuader lë plus incrédu- 
le, & écarter tout foupçon d’impofture; 
suffi n’eut-il aucun doute. Son premier 
foin fut de me faire habiller.d’une maniéré 
convenable à ma naiflance ; enfuite il af- 
fembla fa Famille, &me préfenta comme 
la Fille unique de !ce Fils qui lùi.avoiq 
coûté tant de larmes; & pour ne rien laift 
fer d’obfcur dans ce qui me,regardoit , il 
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eut foin de faire venir d’Avignon l’ACte 
qui conftatoit Je mariage de fon Fils, & 
de Paris, mon Extrait-Baptiftere; il y joi- 
gnit les Atteftations du Notaire , à qui ma 
modique dot avoit été confiée , où étoit 
jointe la déclaration fecretede laFemme- 
de-chambre de ma Mere. Il écrivit môme 
de fa main à Madame de Vafque ; les Re- 
Jigieulés lui firent une Iléponfe , qui , en 
lui apprenant que ma Grand’Mere étoit 
morte , lui rendoit de moi le témoignage 
le plus avantageux. 

Au milieu de la joie que caufoit à mon 
Aïeul la conformité de tous ces témoi- 
gnages avec le récit que je lui avoisfait, 
& qui levoient tous les doutes que des 
Parents intéreflfés auroient pu former fur 
la vérité de mon origine, je m’apperçus 
bientôt qu’il nourrifloit un chagrin vio- 
lent; il lui échappoit des foupirs : j’en 
fus vivement allarmée; il m’étoit devenu 
fi cher, que mon bonheur étoit abfolu- 
ment attaché à fa fatisfaction : je le pref- 
fai donc de me découvrir le motif de fa 
triftelfe; il me fembloir que j’en étois la 
caufe , & je ne fus que trop tôt que je ne 
me trompois pas dans cette conjecture* 

Le Marquis de Sainville n’efpérantplus 
de revoir fon Fils après tant d’années 
^coulées fans en avoir entendu parler. 
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avoit adopté un de fes Neveux, Fils d’un 
Frere cadet , qui , outre qu’il n’étoit pas 
riche , avoit efluyé de grandes pertes. 
Quoique ce jeune Seigneur, qui fe nom- 
moit St. Far , ait été la caufe innocente de 
ce qui me reftoit d’infortunes à efluyer , 
la juftice m’oblige de convenir qu’il mé- 
ritoit l’amour & les bienfaits de fon On- 
cle. Parvenu à l’âge de vingt-cinq ans , 
avec l’efpoir d’nne fortune brillante, il 
s’étoit montré fupérieur à fa chûte ; & 
quoiqu’on eût pu , ce femble , lui pardon- 
ner un peu de fenfibilité dans une telle 
occafion , il n’en montra que pour parta-r 
ger la joie de fon bienfaiteur, & fut un 
des plus empreffés à me faire reconnoître 
pour ce que j’étois. Sa génërofité dans 
une circonftance fi délicate , n’avoit point 
échappé à mon Grand-Pere , & lui fai- 
foit envifager avec amertume l’état dans 
lequel ce jeune homme alloit fe trouver, 
il y auroit eu un remede à ce mal , qui 
paroifloit bien fimple ; c’étoit de me faire 
époufer ce Neveu chéri, & le Marquis 
n’eût pas balancé un moment à faire ce 
mariage, s’il n’eût été inftruit delafitua- 
tion de mon cœur. Mon attachement pour 
Deshomais avoit été l’origine de toutes 
mes difgraces, &, en les lui racontant, 
je n’avois pas effayé de lui cacher que 
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cette pafiîon, qui avoit été la première 
de ma vie , en feroit aufli la demiere. Non- 
feulement il ne pouvoir fe réfoudre à dé- 
chirer mon cœur , en me propofant de 
rompre des nœuds qui lembloient tenir 
à mon exiftence, mais un motif de juf- 
tice l’intérefloit pour Deshomais. Ce ten- 
dre jeune homme m’avoit choifie dans 
lin état obfcur, mon indigence ne l’a- 
voit pas rebuté ; il s’étoit facrifié à ma 
mémoire : & ne pouvant me fuivre au 
tombeau, où il me croyoit defcendue, 
il s’étoit condamné à une mort civile. 
Ces confidérations empêchoient le Mar- 
quis de Sainville , qui étoit généreux , 
de vouloir ufer de fon autorité pour m’en- 
gager à trahir un Amant qui le méritoit 
iî peu. Malheureufement pour moi, fa 
Belle-Sœur étoit d’un carattere bien op- 
pofé : ambitieufe , intérefl'ée , vindicati- 
ve , elle n’avoit vu qu’avec défefpoir la 
fucceflion de fon Beau*Frere échapper à 
fon Fils ; & elle avoit pris pour moi une 
haine qui ne pouvoit être balancée que 
par l’efpoir de recouvrer , par mon moyen, 
la fortune dont elle s’étoit flattée. Com- 
me elle joignoit à fes autres défauts une 
profonde diflimulation , elle fut déguifer 
fi habilement fon averfion , que je ne la 
croyois pas moins attachée à moi que le 
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Marquis; en forte que j’avois une vraie 
vénération pour la vertu qui lui avoit fait 
facrifier de li bonne grâce des efpérances 
fiflatteufes; je mepromettois même d’en- 
gager mon Grand- Pere à traiter St. Far 
comme fon Fils. Cette femme , telle que 
je viens de vous la dépeindre, avoit ac- 
quis , par fes faufles vertus , un puiffant 
afcendant fur le Marquis ; elle s’en fervit 
pour l’endurcir contre mes pleurs. Elle 
lui repréfenta que , fi je devois quelque 
chofe à Deshomais , j’avois à me venger 
de fa famille, qui m’avoit rejettée; qu’à 
la vérité, ce jeune homme 11’étoit point 
entré dans les vues ambitieufes de fon 
Pere & de fa Tante , mais que ce ieroit 
avoir trop d’égards pour fa fidélité , que 
de lui facrifier une riche Héritière telle 
que je l’étois devenue , qu’il reftoit d’au- 
tres moyens de lui marquer notre recon- 
noilfance; & qu’après tout , la Maifon de 
Sainville ne devoit pas avoir moins de 
répugnance à fe méfallier, que n’en avoit 
M. Deshomais , dont la noblelfe , quand 
on la fuppoferoit ancienne, n’avoit ja- 
mais été illuflrée. Ces pitoyables raifons 
ne convainquirent pas mon Aïeul ; ce- 
pendant fa foiblelfe pour cette femme 
l’emporta fur. fa raifon ; & ne pouvant fe 
féfoudre à m’exliofter lui- même à une 
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perfidie pour laquelle il me connoiffoit 
une fi grande répugnance , il m’aban- 
donna à cette furie qui promit de m’ame- 
ner par degrés à tout ce qu’on exigeroit 
de moi. Je fuis bien fûre que s’il eût pu 
foupçonner les indignes moyens qu’elle 
vouloit employer pour ce qu’elle appel- 
ioit me réduire , il fe fût bien gardé de 
m’expofer aux mauvais traitements que 
j’ai effuyés pendant quinze jours, &fous 
lefquels j’aurois fuccombé s’ils euflent 
duré plus long-temps. Elle avoit promis 
à fon Beau-Frere de n’employer que la 
douceur & la perfuafion ; à peine fûmes- 
nous arrivées dans la maifon de campa- 
gne où elle m’avoit conduite , que , dé- 
pouillant la feinte tendrefle qu’elle m’a- 
voit montrée jufqu’alors, elle n’épargna 
ni les injures les plus groiïieres , ni mô- 
me les mauvais traitements, pour me dé- 
terminer à époufer fon Fils. Je fus plu- 
fieurs fois meurtrie de coups qu’elle me 
donnoit fans ménagement; & qui fait fi, 
perdant l’efpoir de me vaincre , elle n’eût 
point attenté à ma vie ? Dans le temps où 
je ne voyois aucune refîource pour échap- 
per à un efclavage fi dur, & que j’étois 
prête à m’abandonner à mon défefpoir. 
Dieu tp’envoyaun libérateur dans laper- 
fonne de St. Far. Fils eftimable , & digne 
Tome L P 
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d’une meilleure Mere, il n’apprit point, 
fans frémir, la maniéré odieufe dont elle 
en ufoit à mon égard ;& connoiflant fans 
doute de quoi elle étoit capable, il réfo- 
fut de tout rifquer pour me tirer d’entre 
fes mains. ïl gagna la Femme-de-cham- • 
bre , aux foins de laquelle 011 m’avoit re- 
mife ; furie aufli implacable que fa Maî- 
treffe , qui , pour lui faire la cour , enché- 
riffoit fur la dureté avec laquelle on lui 
ordonnoit de me traiter. Cette femme lui 
promit de me laifler un peu plus de liber- 
té ; car j’étois enfermée dans un cabinet 
où le jour paroiflbit à peine. Quelques 
préfents qu’il lui fit , m’obtinrent la per- 
miiïion d’aller prendre l’air au jardin tou- 
tes les fois que fa Maîtrefle coucheroit à 
Turin, ce qui lui arrivoit fouvent. La 
première fois quelle m’accorda cette grâ- 
ce, j’étois fi foible, qu’il fallut malgré 
moi accepter le fecours de fon bras pour 
aller jufqu’à re jardin. Comme il étoit 
environné de hautes murailles, elle m’y 
abandonna fans crainte; je les mefurois 
des yeux , & l’impoiïibilité de les efcala- 
der m’arrachoit des larmes, lorfque je vis 
paroîtreSt.Far. J’avois d’abord eftimé ce 
jeune homme; mais ne pouvant me per- 
iuader qu’il ignorât la maniéré cruelle 
dont j’étois traitée, les feutiments favo- 
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râbîes qu’il m’avoit infpirés avaient dis- 
paru , & il partageoit la haine & l’horreur 
que j’avois pour fa Mere : mon premier, 
mouvement fut donc de l’éviter; il s’en 
apperçut, & fe hâtant de me joindre, il 
nie dit : Arrêtez 9i Mademoifelle , au nom 
de Dieu, daignez m’écouter un moment, 
& ne perdez pas uneoccafion que j’aurai 
peut-être peine à retrouver* Ce début 
fembla me préfager quelque fecours; je 
me laiflai conduire fur un banc , où il me. 
dit : Les moments font précieux; ma Mere 
ert pour deux jours à Turin ; profitez-en 
pour fuir ; j’ai tout préparé pour affurer 
votre, évafion , & i 1 faut dès cette nuit 
quitter des lieux que vous devez regar- 
der comme funeftes. Vous penfez bien. 
Madame , que ce difçours m’avoit rendu 
très-attentive. La générofité de St. Far, 
& le fecours qu’il m’offroit, m’ouvrirent 
les yeux fur mon injuftice à fon égard; 
je voulus l’interrompre pour lui marquer 
ma feconnoiffance ; il ne me laiflfa pas la 
liberté de le faire , & me dit : Attendez , 
s ? il vous plaît , Mademoifelle, vous igno- 
re? le prix du facrifice que je vous fais ; 
je vous adore , & ce fentiment a pris naif- 
ftnqe dans mon cœur au premier inftant 
qui vous offrit à mes yeux. Je reçus avec 
raviffement les efpérances que me donna 
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M. de Sainville de pouvoir unir ma des- 
tinée à la vôtre que je payai chèrement 
ce moment de l’efpoir le plus flatteur! Il 1 
m’apprit en même-temps que votre cœur 
étoit engagé, & que vous vous deftiniez 
à l’hëureux Deshomais ; mais il ajouta que 
je ne devois pas défefpérer de vous ren-* 
dre feüfible , & m’encouragea à vous ren- 1 
dre des foins, qui peut-être parvien-. 
droient à bannir de votre cœur un rival 
dont vous ignoriez abfolument le fort. 
J’ofe prendre le Ciel à témoin , Mademoi- 
selle , que dès ce moment je bornai mes 
defirs à vous voir, vous adorer , & à mé- 
riter votre eftime: je compris qu’un cœur 
tel que le vôtre ne fe donnoit qu’une fois ^ 
& la mort la plus cruelle m’auroit paru 
douce , au prix de la feule idée de tyran- 
nifer vos inclinations. Je renonçai dès ce 
moment au projet de vous infpirer de l’a- 
mour; je me fis une douce idée de vous 
forcer par des fervices éclatants à m’ac- 
corder la fécondé place dans votre affec- 
tion , & votre bonheur devint l’unique 
but des démarches que j’étois réfolu de 
faire. J’avois des amis à Paris; je les char- 
geai du foin de découvrir ce qu’étoit de- 
venu votre Amant, & leurs recherches* 
furent heureufes. J’appris par leur moyen 
que M. Deshomais 1» Pere s’étoit uni à 
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Madame de Vafque pour obtenir du Roi 
deux Lettres de cachet qui lui permififent 
de vous faire enlever aufli-bien que fon 
Fils. Plus heureufe que votte Amant, 
vous avez échappé à cet ordre tyranni- 
que; mais le coudant Deshomais eft ac- 
-tuellement à la Baftille, où fon Pere n’é- 
:pargne rien pour l’obliger, en quittant 
fon habit, à époufer une riche Héritière 
qu’il a obtenue pour lui.- Ce n’efl: que de- 
puis peu de jours que j’âi reçu ces nou- 
velles , & ne voulant pas être généreux à 
demi ., j’ai pris le feul parti qui puifle ou- 
vrir la prifon de votre Amant. J’ai écrit à 
-Madame l’Abbefle de St. Etienne; & en 
lui découvrant votre nom , je l’ai inftruite 
de votre confiance pour fon Neveu , & lui 
fais efpérer la poflibilité de vaincre quel- 
ques obftacles qui naifient de l’inégalité 
de la fortune. Je meflattois de toucher au 
moment où vous m’eufliez du votre bon- 
heur, lorfque j’ai découvert l’obdacle in- 
vincible que ma Mere apporteroit; tou- 
jours à la réufiite de mes projets , & la 
maniéré indigne dont elle fe fervoit pour 
vous arracher un confentement qui ne 
pourroit me rendre heureux s’il n’étoit 
volontaire : je m’en fuis expliqué fur ce 
ton avec elle; & au-lieu d*entrer dans 
Cïes vues, elle s’eft moquée de ma déli- 
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catefie, & m’a fait entendre que le cœur 
d’une femme importent peu au bonheur 
d’un Epoux auquel elle apportoit une 
grande fortune. Je connois ma Mere, & 
je ne me flatte pas de la faire changer d-e 
fentiments ; il ne me reftoit donc qu J à af- 
furer votre faite î il faut repalfer en Fran- 
ce, Mademoifelle, & vous réfugier dans 
un Couvent obfcur, où vous puifliez être 
ignorée ; laifiez-moi le foin du refte , j’ef- 
pere tirer mon Oncle de Turin; & dans 
un voyage que je lui ferai faire à Paris , 
je parviendrai fans doute à détruire fa 
répugnance pour votre mariage , puif* 
qu’elle ne lui a été infpirée que par ma 
Mere. N’adorez-vous pas St. Far , me dit 
Annette en l’interrompant? Pour moi. 
Madame , mes fentiments pour lui devin- 
rent tels , que je ne puis m’empêcher de 
foupirer en penfant à l’inévitable nécef- 
fité où je me trouvois de le rendre mifé- 
rable. Je ne lui cachai point ce mouve- 
ment , & j’ajoutai : Non , ami généreux. 
Vous ne ferez point la viétime du facrifice 
que vous me faites; l’eftime la plus par- 
faite , l’affeétion la plus tendre, vous dé- 
dommagera de l’amour que je ne fuis pas 
la raaîtreflg de vous offrir. L’impoflibi- 
lité d’être à moi vous guérira d’une paf- 
iion qui troubleroit votre repos , & j’ait- 
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rai la douce fatisfaélion de vous voir un 
jour aufli heureux que vous méritez de 
l’être. Je m’abandonne à votre conduite , 
ordonnez, difpofez de mon fort. 

Saint-Far m’avoit appris enfuite qu’il 
Sivoit une chaife de polie à cent pas de 
la maifon , qu’il falloit prolonger ma pro- 
menade jufqu’à la nuit ; & que la Femme- 
de-chambre, qui le favoit avec moi, fe- 
roit tranquille : j’ai , ajouta-t-il , la clef 
d’une porte qui conduit au grand che- 
min , je vous remettrai moi-même entre 
les mains d’un homme à moi , qui vous 
conduira où vous lui ordonnerez , & où 
vous attendrez le fuccès de mes delfeins. 
Je cherchai long-temps dans mon efprit 
une retraite fûre ; enfin , je me rappellai 
4in Couvent de Bénédi&ines , dont j’avois 
beaucoup entendu parler à Rouen. Ilétoit 
fitué dans le Bourg d’Yvetot , en Norman- 
die ; & il n’y avoit pas d’apparence qu’on 
parvînt à m’y déterrer. Le Valet-de-cham- 
bre qu’il m’avoit delliné pour guide, de- 
voit me préfenter dans cette Maifon fous 
le titre de Pere , & de relier dans le voili- 
nage pour alfurer macorrefpondance avec 
mon Libérateur. Il relloit encore une 
heure de jour , je la palfai à témoigner 
ma reconnoiflance à St. Far , qui , en me 
quittant, me remit une bourfe où il y 
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avoit trois cents louis : je me récriai fur 
cette fomme , qui me paroilToit trop con- 
fidérable; il me fit remarquer qu’il me 
falloit du linge & des habits : d’ailleurs, 
ajouta-t-il , je tiens tout ce que j’ai de la 
libéralité de Mr. le Marquis ; c’efl: donc 
votre propre bien que je vous remets, & 
■vous ne devez avoir aucun fcrupule d’ac- 
cepter cette fomme : je prétends pourtant 
une marque de reconnoifiance , ajouta- 
t-il; ma Mere, à ma priere, m’a remis 
une bague où eft votre portrait; que je 
le garde de votre aveu : l’heureux Def- 
homais ne doit point être jaloux de me 
voir polfefieur de cette copie, dans le 
moment où tous mes foins tendent à lui 
alfurer l’original. 

Je ne fais , Madame , fi je puis jufti- 
fier le confentement que je donnai au 
delfein qu’avoit St. Far ; ce qu’il y a de 
fûr, c’elt que je le donnai de bon cœur, 
& que lorfqu’il voulut me baifer la main 
avant de me mettre dans la chaife , je 
l’embraflTai de mon propre mouvement, 
avec autant de fatisfaéiion que j’en au- 
' rois eue à embraffer mon Pere , fi j’euffe 
étéaflezheureufepourle retrouver. Nous 
marchâmes toute la nuit, & nous fîmes 
une telle diligence , qu’en deux jours nous 
fûmes hors du Piémont. St. Far avoit 
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foüprréde la néceiïité de me conlieràun 
Domellique , il vouloit alfurer ma fuite , 
& empêcher ma Femme-de-chambre d’en 
avertir fa Mere ; apparemment qu’il y 
réuflit, car nous ne fûmes pas pourfui- 
yis. J’achetai fur la route du linge & des 
habits ; & aucun accident n’ayant trou- 
blé' mon voyage, j’arrivai heureufement 
à Rouen , mais fi fatiguée que je réfolus 
de m’y repofer un jour. Je m’étois logée 
à l’extrémité du Fauxbourg qui conduit 
à Yvetot, dont je n’étois plus qu’à fept 
lieues , & je me flattois d’y arriver le fur- 
lendemain : je dormis d’un fommeil li 
tranquille , que j’entendis fonner dix heu- 
res en m’éveillant rj’appellai mon guide, 
qui avoit couché dans une chambre voi- 
fine ; une Servante me dit qu’il étoit fort! 
dès le matin avec la chaife de polie, où. 
il y avoit quelque chofe à raccommoder. 
Je reliai tranquille jufqu’à onze heures , 
& 11e le voyant pas paroître, je commen- 
çai à foupçonner le malheur dont j’étois 
menacée. J’en fus bientôt certaine ; car 
m’étant levée , je trouvai que ma malle 
& ma bourfe avoient difparu , & qu’il ne 
m’avort lailfé que les habits de voyage 
avec lefquels j’étois arrivée. Il me relloit 
une reflource , je pouvois faire courir 
après ce fcélérat : la crainte de faire un 
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éclat m’en empêcha , & je rêvois triffe- 
ment au parti que je devois prendre , 
lorfque la Maîtrefle de l’Auberge me re- 
mit une Lettre qu’un Payfan venoit d’ap- 
porter. Elle étoit conçue en ces termes: 

Vous connoifiez bien peu les hommes , 
Mademoifelle, fi vous avez cru que mon 
Maître cherchoit à vous rendre fervice 
en vous éloignant de Turin; -il vouloir 
vous perdre dans i’efprit de votre Grand- 
Pere, & il y a réufli. Ce Seigneur, ou- 
tré de votre fuite , vient de vous deshé- 
riter , & eft déterminé à le joindre à 
M. Deshomais pour faire exécuter l’or* 
dre de vous enfermer. Rendez grâce à 
ma pitié qui vous fauve ce malheur , & 
cachez-vous fi bien qu’elle ne vous de- 
vienne pas inutile ; c’eft l’avis que vous 
donne votre Serviteur. 

La plume me tombe des mains en écri- 
vant un trait fi noir; je maudis St. Far: 
Annette me fait remarquer que jecommets 
la même fauté qu’elle , en précipitant mon 
jugement. Je l’accufois comme vous , dit- 
elle , & ce n’eft qu’en combinant, par la - 
fuite , toutes les circonftances de cet évé- 
nement, que j’ai ofé juftifier St. Far, & 
lui écrire en conféquence. Je me pique de 
quelque pénétration; on ne joue point la 
fincéritéj la pitié, l’amour avec tant d’in- 
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trépidité : fi St. Far avoit eu deflein de me 
trahir , il lui étoit facile de me faire arrê- 
ter en entrante» France; la Lettre de ca- 
chet , qu’on avoit donnée contre moi , 
n’étoit point révoquée, elle fuffifoit pour 
me faire renfermer ; il n’étoit queftion 
que de faire avertir le Lieutenant de Po- 
lice à Paris , où j’avois paffé. Cette Letr 
tre n’étoit donc qu’un artifice du Valet- 
de-chambre , qui vouloit m’empêcher de 
le faire pourfuivre, & de m’adrctîer à fon 
Maître pour Pinftruire du vol qu’il m’a- 
voit fait. Voilà ce que je n’ai penfé que 
depuis que je fuis tranquille : dans ce pre- 
mier moment, je déteftois St. Far; & 
dans le défefpoir oùj’étois, peu s’en fal- 
lut que je ne fuflfe moi- même m’offrir à 
mes perfécuteurs. J’avois un louis dans 
ma poche, fur quoi il falloit payer ma 
dépenfe : je n’avois ni parents , ni amis , 
ni connoiffance , ni reffource. En vérité , 
je ne fais comment la tête ne me tourna 
pas. Ne pourrois-je pas dire plutôt qu’elle 
me tourna ; & une perfonne de bon fens 
eût-elle pu prendre le parti?... Com- 
ment dirai- je. Madame? je m’exprime- 
rois mal , fi j’appellois ce que je fis ce jour- 
là , des deffeins , des réfolutions , des pro- 
jets. Ce n’eft rien de tout cela : je payai 
l’Hôtejfe , je fortis; mes jambes fe re-. 
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muerent machinalement, & m’entraîne-*- 
rent loin de cçtte maifon , fans favoir fi 
c’étoit ou par montagne ou par vallée; 
& je fuis perfuadée que fi par malheur 
j’avois rencontré une riviere dans mort 
chemin , j’y ferois entrée , & me ferois 
noyée fans m’en appereevoir. Il étoit midi 
quand je fortis de l’Auberge, je marchai 
jufqu’au foir fans avoir eu une feule pen- 
fée que je puifie me rappeller; quelque- 
fois feulement je levois les mains & les 
yeux vers le ciel, & mes levres pronon- 
çoient quelques paroles entrecoupées, à 
ce que me dit une Payfanne qui faifoit 
môme chemin que moi, qui me prit pour 
une folle qui s’étoit échappée , qui con- 
féquemment n’ofa s’approcher de moi 
crainte d’être battue, mordue, ou mal- 
traitée; maisfe voyant proche de fon Ha- 
meau , & à portée de recevoir du fecours , 
elle s’enhardit à me regarder de plus près , 
& m’ayant prife par le bras , elle me dit : 
Vous allez bien vite , la belle Fille , & vous 
devez être fatiguée. Ces mots me reveil- 
ïerent comme d’un profond fommeil; je 
regarde cette femme, & lui dis: Ah! ma 
bonne Mere, où fuis -je? Si mes yeux 
étoîent égarés , cette femme m’a raconté 
que le fon de ma voix avoit quelque chofe 
de fi touchant dans ce moment, qu’elle 
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en fut 'attendrie. Mon Dieu, me dit-elle, 
vous êtes- vous égarée? où voulez-vous 
aller ? je vous enfeignerai le chemin : 
mais , ajouta-t-elle , en entrait dans une 
cour, il eft bien tard, & vous ne pour- 
rez gagner aucun Village, afleyez-vous 
fur ce banc, & elle m’en montra un qui 
étoit devant la porte de fa chaumière; 
vous êtes épuifée , je vais vous donner 
un morceau à manger. A ces mots, qu’elle 
me dit, avec un air de bonté, mon in- 
fenfibilité m’abandonna ; j’avois paffé tout 
le jour fans réfléchir & fans avoiraucune 
idée de ma fituation , il me fembla qu’on 
tiroit le rideau qui me l’avoit cachée , & 
j’en conçus un tel effroi , que je fus ten- 
tée de m’aller cacher. Je regardai autour 
de moi , comme pour y chercher un' afy- 
le; & n’en trouvant point, je me mis à 
pleurer d’une telle force , que la bonne 
femme, chez laquelle j’étois, en fut at- 
tendrie. Lh ! mon Dieu , me dit-elle , con- 
folez-vous, ma belle Enfant; avez-vous- 
quelque malheur? puis-je vous rendre fer- 
vice? Eh mon Dieu ! quelle pitié, repre- 
noit-elle ; cela eft beau comme un Ange r 
& paroît un enfant de famille, & cepen- 
dant ça fe défefpere. Dans la fituation 
où j’étois, on fe prend à tout :1a compaf- 
fiou de cette femme me parut une faveur 
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du Ciel; & joignant les mains, je lui dis: 
Que Dieu vous récompenfe de votre pi- 
tié pour une infortunée qui n’a plus per- 
fonne fur la terre qui s’intéreffe à fon fort , 
& qui , fans vous , auroit peut-être cou- 
ché fur le chemin fans penfer à chercher 
une retraite. Oh! pour ce qur eft de ça, 
reprit cette femme, qui commençoit à 
prendre une meilleure opinion de mon 
efprit , vous ne coucherez pas dans la rue , 
je ne le fouffrirai pas ; entrez, dit-elle, 
en me prenant par le bras , contez-moi 
ce qui vous afflige , peut-être pourra- 
t-on trouver quelque remede à votre mal ; 
mais auparavant mangez un morceau , ce 
qu’elle difoit en tirant d’une petite ar- 
moire un pam & du fromage : je voulus 
m’efforcer d’en manger, mais il me fut 
impoffible de rien avaler; & voyant dans 
cette armoire un pot plein de lait, je priai 
cetté charitable femme de m’en donner 
un coup. Ce peu de uourriture me for- 
tifia , car j’étois épuifée , & il y avoit près 
de vingt-quatre heures que je n’avois man- 
gé : je dis à cette femme que je fuyois 
ma famille , parce qu’on vouloit me ma- 
rier malgré moi, que j’allois pour me re- 
tirer dans un meuvent , dont j’étois pro- 
che , lorfque l’homme qui me conduifoit, 
m’ayant volée 9 m’en avoit ôté les moyens , 


* 


Digitized by Google 



à Lucie. 351 

& qne , la peur de retomber entre les 
mains de mes Parents, m’ayant ôté toute 
autre penfée, je m’étois mife en route 
fans favoir où j’allois : il me relie pour- 
tant quelque bagatelle, & fi vous voulez 
me garder deux ou trois jours, je vous 
payerai ma dépenfe. Cette Payfanne crut 
ce qu’elle voulut de mon hifloire , & n’en 
parut pas moins difpofée à me rendre fer- 
vice ; elle étendit une toile groflïere fur 
un peu de paille qui étoit renfermée en- 
tre deux morceaux de bois , qui ne relfem- 
bloient pas mal à une biere, excepté que 
cela étoit plus large, & m’invita à me 
coucher. Vous croyez peut-être , Mada- 
me , après m’avoir vue fi abattue , que 
je palïai la nuit à me défefpérer; point 
du tout , je dormis , d’accablement , il eft 
vrai , mais ce fommeil rétablit mes forces 
épuifées, & je me réveillai plus tranquil- 
le , rougilfant de m’être abandonnée au 
défefpoir, & déterminée à lutter contre le 
fort. Le fonds de ma petite penfion étoit 
relié entre des mains du Notaire; je tra- 
vaillois alfez bien pour gagner ma vie en 
attendant que je pulTe prendre un parti: 
j’effuyai donc les larmes qui s’échappoient . 
encore de mes yeux malgré moi; & ma 
Payfanne fut auflî joyeufe que furprife de 
me trouver toute confolée en (ortant de 
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mon miférable lit: je n’étois pourtant en- 
core déterminée à rien ; les reffources dont 
j’ai parlé s’étoient offertes en gros à mon 
efprit, fans que j’eulfe décidé où & com- 
ment j’en ferois ofage. Mon Hôteffe m’ap- 
prit qu’elle étoit d’un Village proche, de 
Caën, & me vanta beaucoup cette Ville; 
tout d’un coup je me réfolus d’y aller, 
& d’écrire de là à ma Nourrice, auprès 
de laquelle je pourrois me rendre lorfque 
j’aurois amaffé affez d’argent pour cette 
longue route. Vous Tentez que le calme 
apparent dont je jouiffois , n’étoit qu’une 
continuation de î’efpece de délire oùj’é- 
tois depuis mon départ de Rouen ; mais 
il étoit d’une autre efpece ,&ne fe diflipa 
que fur la route ; car dans le moment où. 
ces penfées m’occupoient, rien ne me pa- 
roilfoit fi facile que l’exécution de mes 
deffeins : je trouvois même une forte de 
fatisfaétion à penfer que feule, ignorée* 
je n’allois plus dépendre que de moi , fans 
avoir à craindre des perfécuteurs. Pleine 
de cette penfée , je propofai à cette femme 
de troquer fes habits contre les miens , & 
je ne dus qu’à fa bonne foi le dédomma- 
gement qu’elle s’obftina à me faire pren- 
dre , & qui confiftoit en quelques chemi- 
fes & cornettes groffieres. Pour macoëf- 
fwre , qui étoit de dentelles 9 elle refufa de 
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s’en charger , & me dit que fa Sœur , à la- 
quelle elle, vouloit m’adreffer, pourroit 
m’en faire avoir une bonne fomme à Caën. 
Elle ajouta que je pourrois me repofer 
chez fon Pere , qui n’étoit qu’à deux lieues 
de cette Ville, & qu’il me donneroit un 
de fes Freres pour m’y conduire : elle ne 
favoit pas écrire ; je lui offris d’être fou 
Secrétaire, & cela étoit bien jufte, puif- 
qu’elle 11e vouloit que me recommander 
à fes Parents , auxquels elle m’annonça 
comme une Fille de fa connoiirance , qui 
alloit à Caën pour y chercher du lervice 
ou du travail. Munie de cepaffeport, je 
me mis en route , & je fus fix jours en- 
tiers à faire trente lieues : les gros fou- 
liers qu’on m’avoit donnés , m’avoient mis 
les pieds tout en fang; & quand j’arri- 
vai chez le Pere de ma Bienfaitrice , je 
ne pou vois plus me foutenir. Ce Payfan 
me reçut avec humanité, & m’offrit fes 
fervices à Caën , en me confeillant de me 
repofer quelques jours chez lui ; j’accep-. 
tai fes offres , & pendant ce temps j’exa- 
minai mon projet d’un efprit plus calme : 
quoiqu’il n’y eût pas d’apparence qu’on 
eût envoyé mon fignalement dans une 
Ville fi éloignée , quelque malheureux ha- 
zard pouvoit y conduire cet Exempt que 
j’avois rencontré à Châlons , ou quelques» 
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uns de fes pareils ; d’ailleurs , mon Hôte 
m’apprit que la Ville de Caën étant rem- 
plie d’un grand nombre d’Ecoliers qui 
étudioient à l’Univerfité ., c’étoit un lien 
crès-dangereux pour une jeune & jolie per- 
fonne. Cette découverte me rendit tout 
mon défefpoir, qui n’avoit été que dégui- 
fé ; & peut-être allois-je , par mes pleurs , 
ou plutôt par mes cris , apprendre à mon 
Hôte que je n’étois pas ce que je voulois 
paroître , lorfque le Concierge de votre 
Château vint chez cet homme pour lui 
Commander quelque ouvrage. Il lui dit 
que M. le Marquis s’étoit remarié , & qu’il 
avoit époufé une femme dont on difoit 
des merveilles : c’eft la défunte toute cra- 
chée, ajouta- t-il; comme elle, elle aime 
les pauvres, les aflifte, & n’a de plaifir 
qu’à faire du bien; nous l’attendons in- 
ceflamment , ajouta-t-il, & je me fais une 
grande fête de voir une fi bonne femme. 

Pendant ce difcours ce brave homme 
m’avoit regardée Tort fouvent; & tirant 
le Payfah en particulier, il lui demanda 
qui j’étois. Je ne la connois pas , répon- 
dit cet homme; elle efl: des Amies d’une 
de mes Filles qui eft mariée à trente lieues 
d’ici , & qui me l’adrefl'e pour la faire con- 
duire à Caën , où elle veut fe placer. Je 
ne le lui coafeille pas; il y a tantd’égril- 
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•lards dans cette Ville, qu’elle n’y feroit 
pas en fûreté avec Ton minois. Vous avez 
raifon, reprit le Concierge, je veux lui 
parler. Notez, Madame, que cette con- 
vention , qui s’étoit tenue à dix pas de 
moi, avoit été faite li haut, que je n’eu 
-avois pas perdu un mot. Le Concierge 
-s’étant rapproché , me demanda ce que 
je favois faire, & fi j’avoisdéjafervi. Hé- 
las non! lui répondis-je, je crois que je 
ne fais pas grand’chofe, excepté travail- 
ler de l’aiguille. Oh ! pour de cela , nous 
n’en avons que faire, répondit-il; mais fi 
vous ne favez rien -, vous pourrez appren- 
dre quelque chofe; voyez fi vous voulez 
venir au Château , vous aiderez à notre 
femme à faire le méhage. L’éloge que ce 
Concierge avoit fait de votre humanité. 
Madame, me détermina tout d’un coup; 
je fuivis cet honnête homme , que fa fem- 
me gronda beaucoup pour la belle em- 
plette qu’il avoit faite d’une telle Servan- 
te. Cela eft fi fluet, dit-elle ; que voulez- 
vous qu’on en fafle ? Patience , notre mé- 
nagère , répondit le Fermier; fi elle eft 
toute neuve , elle durera plus long-temps ; 
& puis de la force , elle en prendra. Tant 
y a que je l’ai amenée, & elle reliera juf- 
qu’à l’arrivée de notre MaîtrelTe. Le bon 
homme n’aura pas manqué* Madame; 
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de vous inftruire de ma mal-adreffe ; f im- 
patientai tellement fa femme, qu’il fut 
forcé de m’ôter de deffous fes yeux. Vous 
arrivâtes ; & dès le premier inftant où 
j’eus l’honneur de vous voir, je fends un 
mouvement de joie & de confiance, qui 
fembloit me préfager que vous étiez def- 
tinée à finir mes malheurs. Ce mouve- 
ment ne m’a pas trompée , & c’eft à vous , 
après Dieu, à qui je dois des avantages 
beaucoup plus précieux que ceux que j’a- 
vois lieu d’attendre, puifque vous m’a- 
vez rendue à une Mere que je mets au- 
defius de tous les biens que j’ai perdus» 

Continuation de la Lettre de Lucie 

/ 

/ à Emerance.. ; 

e 

, Voil^, Madame , un récit bien capable 
de vous attendrir fur le fort de la plus ai- 
mable Fille qui fut jamais. Que n’a-t-elle 
pas fouffert ! Vous trouverez ce papier ar- 
rofé de mes larmes en plufieurs endroits; 
je n’ai pu m’empêcher d’en répandre , & 
je fuis bien fûre que vous y mêlerez les 
vôtres. Savez-vous bien que votre An- 
nette eft une héroïne? quel courage dans 
une fituation aufii défefpérée que la Tien- 
ne! Toute autre y auroit fuccombé. C’eft 
à St. Far & à fa Nourrice qu’étoient adref- 
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' fées les deux Lettres que mon Epoux a 
mifes à la Porte ; elle n’a point reçu de ré-: 
' ponfe & n’y penfe guere. Tous fes mal- 
heurs font finis; elle le répété à chaque 
moment, & elle me perfécute tellement» 
qu’il faut lui laifler la fatisfaétion .de l’é- 
crire. » 

ANNETTE A ÊMERANCE* 

Oui, Madame, ma chere, ma tendre 
Mere, tous les maux de votre heureufe 
Fille font finis. Elle, bornoit fes defirs à 
vivre ignorée , à l’ombre de la protection 
de votre illuftre Amie; pouvoit-elle pré- 
voir le bien ineftimable que fes bontés lui 
procurent ? Je brave actuellement tous les 
coups du fort , puifque je touche au mo- 
ment de ne me féparer jamais de la plus, 
refpeétable de toutes les Meres, de celle 
que mon cœur eût voulu , s’il eût aban- 
donnné à ma volonté le choix de celle qui 
devoit me donner le jour. Oui, Mada- 
me, la connoiflance de votre caraétere & 
des grandes qualités qui vous rendent à 
mes yeux la première de toutes les fem- 
mes , connoirtance que je dois à la leéture 
de vos Lettres , & à Madame la Marquife 
de Villeneuve , ont ajouté aux fentiments 
de l’amour filial tous ceux que peuvent 
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produire le refped , la gratitude , l'admis 
ration & l’eftime. 

LUCIE A ÉM ER AN CE. 

t r ) 

Je lui ôte la plume, fans quoi elle ne 
finiroit pas , & s’abandonneroit fans, me- , 
fure aux fentiments de fon cœur. Mais 
il efl: temps de fermer cet écrit , qu’il a 
fallu remplir d’expreflions trop avanta- 
ge ufes pour moi. Telle étoit lâ volonté 
de cette petite Fille, & je n’aurois rien 
gagné à la chicaner fur cet article* Adieu, 
ma Chere, mon heureufe Amie; confer- 
vez-vous pour embralfer le chef-d’œuvre 
de la nature; c’eft la feule expreffion qui 
fatisfalfe , lorfqu’il eft queftion d’expri- 
mer ce qu’on lent en faveur de la belle 
Annette. 
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